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INTRODUCTION, 


V 


J'en  demande  bien  pardon  an  Grand  Hoinmo  !  Mais  le  temps  me 
semble  venu  d'intervertir  l'ordre  dos  préséances.  Il  y  a  trop  lon^ï- 
temps  que  la  gente  flagorneuse  des  écrivains  officiels  et  officieux 
met  avant  tout  et  par-dessus  tout  lo  Grand  Homme:  le  Grand 
Homme  d'abord,  puis  beaucoup  le  parti  et  trop  peu  le  pays. 

Le  Grand  Homme  partout!  Lo  Grand  Homme  toujours!  Le 
Grand  Homme  (juand  même! 

Le   Parti  presque  toujours!    â  peu  près  partout!  (piasi   quand - 
même  ! 

Le  Pays ,  perdu  de  vue  ou  pou  s'en  faut! pres(iue  tombé 

en  désuétude. 

Ne  serait-il  pas  il-propos  de  clianjror  un  \m\  cela,  d'abord  dans 
l'intérêt  du  i)ays,  ensuite  au  profit  du  parti,  mémo  i»our  la  gloire  du 
Grand  Homme? 

Je  propose  donc  d'examiner  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  mettre  : 
Au  1er  rang  :    Le  Pays, 
Puis:    Lk  Parti, 
Et  au  oèmo  rang  seulement:    Le  Giun»  Uommh. 


CASTOR. 


Des  Pays-Bleus,  ce  20  août  1882. 
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PROLOGUE. 


"Si  l'rldiciilc  ne  l'tiic;  slliikllck    , 

"  110  t'domiiu» 

"K"heck!  Tu  HurvivriiM  it 

"  rc)ruiKl-Homni('i|iil  friiliic." 

Tirt  <ti.\  iirophftbs  d'un  Miilyarhe.  du 
^adugasciir, 

Outaonais  n'est  qu'un  embryon  de  capitale;  c'est  encore  une  ville 
à  son  berceau.  Et  cependaut  comme  la  Mecque,  cité  patriarcale  des 
premiers  Ages  du  monde,  elle  attendait  son  ]Messie.  Comme  la  Moc- 
(jue,  elle  était  sùrc  qu'IL  viendrait,  parce  que  le  proi)liùte  l'avait  dit 
et  »]u'aiusi  le  voulait  le  Grand  Ilonnno.  Mais  plus  fortunée  (|ue  La 
^ItM'flue,  elle  ne  devait  attendre  guère  plus  de  uiois  (pio  la  cité  do 
Mahomet  ne  devait  attendre  de  siècles. 

Seulement la  date  de  SA  venue  était  quelque  y^n  incertaine*. 

Un  simple  iwîtit  retard  de  rien  ;  (luehjucs  détails  à  régler  avant  de 
laisser  (Québec  :  histoire  do  créer  l'âge  d'or  dans  notre  bonne  i)ro- 
vince ......  et  ensuite,  il  y  allait. 


II 


Or,  voilà  (juo  c'est  arrivé  ; 
IL  y  est  allé  !  !  ! 


•  m 

"Y  ira-t-ilV  N'y  ira-t-il  pas?"  répétaient  en  chœur,  depuis  quatre 
ans,  les  commères  politiques  de  notre  province. 

Suivant  la  Mhiirrr,  le  gouvernement  fédéral  faisait  régulièrement, 
tous  les  trois  mois,  un  siège  en  règle  autour  de  >L  C'hapleau  pour  le 
prendre  d'assau,'  ot  l'emporter  de  force  à  Ontaouais. 

Mais  M.  ChapUiau,  plus  fort  (^l'Ulysse,  résistait  héroï([uemoiit  à 
cette  sirène  enchanteresse  que  l'on  apixjlle  "  Sir  John." 

Il  y  eut  iKjurtant  un  moment  où  il  lui  fallut  se  faire  lier  à  l'hum- 
ble barque  de  Québec  avec  les  liens  d'or  de  la  compagnie  juive 


I'' 

I  *'l 
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'euphoniquement  appel^'e:  "I^e  CrMit  foncier  franco-canadien." 
Aulronioiil,  Sir  John  ot  Langovin  nous  l'cnlmaiont ! 

J(\  vous  lo  (lomando!  Nous  pruudru  ainsi,  avant  l'heure,  notre 
Tahou  !  notre  Mikado  ! 

Mais  la  M'nurrc  criait  sans  cosse  à  la  province  do  Qncbec  : 

"  l'as  do  dant^rr!  IL  l'a  dit:  "  Tant  «luo  la  province  de  tiut''l)oc 
"  n'aura  pas  le  colFro  i)lein  i\i  la  ihjuIo  au  injt,  je  n'irai  iwint  à 
Ottawa.  " 

Et  la  province  de  (iuébec  qui  savait  bien,  elle,  (lu'elle  n'avait  ni  lo 
coffre  plein  ni  la  ixjule  au  pot,  se  disait  : 

"  l'as  de  danger  !" 

"  Sans  doute  (iue,.v  (fW*  r,cela  doit  arriver.  Mais  (lui  lui  refusera  de 
"  nous  consacrer  au  moins  uni»  avant-d^-jeuner  pour  restaurer  non 

"  finances  et  nous  bailler  l'Age  d'or et  quelques  semaines  pour 

"  faire  cclore  les  iKîulets?  On  a  beau  être  Grand  Homme,  on  n'est 
"  pas  <)l)ligt'  de  couver  phis  vite  que  le  violon 

"  Donc  !  pas  de  danger  !  " 

IV 

Et  poutant,  va  y  est! 

Un  beau  matin  de  l'autre  jour,  on  se  réveille  et  le  tclcgraphe  nous 
apiK)rto  la  nouvelle  : 

"  Fitiliiiii  tut!"  comme  auraient  dit  les  liomains  !  L'affaire  est 
bAdce  ! 

^I.  Chai)leau  a,  tout  à  coup,  daigné  consentir  à  entrer  dans  le  gou- 
vernement fédéral  et  à  réaliser  l'esiwir  d'Ottawa.  Et  pour  (Québec, 
il  no  resto  plus  qu'à  dire  avec  la  l'errette  do  La  Fontaine:  "  Adieu, 
Age  d'or,  poule  au  i)ot,  couvée  !  " 

On  a  d'abord  cru  à  un  enlèvenient.  Sir  John  et  Langevin  ont  été, 
vingt-quatre  heures  durant,  violemment  soupçonnés  d'avoir  fait 
usage  de  la  force  brutale. 

Mais  il  paraît  qu'IL  y  a  consenti 


Pourquoi  y  est-il  allé  ?  Dans  (jnelles  circonstances  ?  A  quelles  fins  ? 

(Questions  indiscrètes  !  imjiertinentes  mémo  !  Je  voudrais  bien 
savoir  (]ui  a  le  droit  do  demander  à  Nos  Seigneurs  et  Maîtres  lo 
pourquoi  et  lo  comment  d'un  remaniement  ministériel! 

Les  Maîtres  l'ont  voulu  ! 

M.  Chapleau  daigne  condescendre  à  acce])ter  un  portefeuille  à 
Ottawa  ! 

Il  Ke  contente  même  d'un  seul  i)ortefeuille! 

Mais  c'est  parfait! 

tiue  veut-on  savoir  de  plus? 


VI 

Tout  (lo  nu^nio,  o'o8t  un  jrrnnd  «'■v/'iiomont,  m\o  ^•^^fmHth 
aprC'8  plus  do  (juatro  annôe»  d'onfanU^inont  :  !  ! 


arri  \(' 


VII 

Porsonno,  du  moins,  no  nous  oniiK*rhom  do  nous  rnj)poIor  los 
IH-nix-ties  do  co  dran.o  l.isloriquo,  do  <liro  jus(,n'à  .jnol  point  lo  tra- 
vail Kt'iu'ratour  du  fait  "  d'.y  aller  "  a  pu  ocrasionnor  d,^  .•on.l.inais<.ns 
an  (Jrand  Honnno,  aflbilor  los  intc-n-ts  du  parti,  comj.ron.cttro  la 
fortuno  du  pays. 


RECITATIF. 


Il  y  a  fHintro  nns 

Il  y  a  (nmtn*  mm  !  iiotio  liommo  t'tait  «li'jù  en  ploiiic  (''l'Umion,  plus 
qu'à  uii-chouiiu  sur  la  roulo  d'Ottawa! 

Il  faut  donc  roniontcir  plus  haut. 

Nous  pourrions  raconter  (|no  dès  le  berceau  on  l'endormait  son- 
vent  an  cliant  populaire  de  : 

"  livTON,  c'est  nne  jolie  place,  oU'..  etc.,  etc." 

Mais  ce  serait  empiéter  sur  le  domaine  du  pan^'-pyristo  et  trans- 
|iort(*r  dans  la  iioliti(|ue  des  faits  (|ui  n'ai)partieinient  (|U'A  l'histoire. 

liornons-nons  donc  à.  la  jK-riodo  do  sa  vie  jmhlicjne  proprement 
dite. 

II 

Il  y  a  vinjrt  ans  donc,  M.  Chapleau  montait  sur  les  tr^'-teaux  de  la 
politiqne.  (îrAce  ù  la  sonplesse  de  son  caractère  et  tl  syn  tidont  do 
beau  disenr,  les  succès  ne  se  firent  pas  attendre.  Sa  bonne  éloilr  lo 
conduisit  de  suite  dans  de  gras  priturajros  :  il  ne  travailla  guère, 
d'abord,  que  jMiur  dos  ministres  ou  dos  millionnaires.  Ayant  aidé 
notablement  l'entrée  en  })arlement  de  certains  hommes  dont  le  prin- 
cipal titre  à  la  confiance  du  pays  était  d'être  tout  cousus  d'or,  il  en 
fit  habilement  ses  obligés. 

Ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune. 

Dès  le  début,  la  politique  le  i^ensionna,  fournit  abondamment  sa 
garde-robe,  même  enfla  joliment  son  pochi-money. 

Encore  satnré  de  l'enseignement  collégial,  il  no  pariait  alors  que 
princijxis  et  agissait  assez  comme  il  parlait.  C'était  un  conservateur 
catholique  convaincu. 

Mais  une  fortune  trop  hiltivo,  sans  lui  tourner  tout  à  fait  la  tète, 
lui  troubla  le  cœur. 

"  Pourquoi  m'attarderais-je  à  porter  le  poids  du  jour,  comme  lo 
"  plus  prosaïque  des  stagiaires,"  se  serait-il  dit  ?  "  La  politique  donne  ! 
"  Au  diable  la  procédure  !  et  que  je  me  la  coule  douce  !  " 

Il  avait  assez  raison.  Passer  sa  vie  à  lutter  en  cour  de  iK)lice  contre 
l'influence  monopolisatrice  de  son  compétiteur  M.  Euclide  Roy,  ce 
n'était  pas  gai  ! 
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Il  faut  hion  l'ftvnnor:  il  ho  ri^?ola  un  tDUt  \K\\\t  i^w. 

Or  "  HO  la  conUM'  tloiico,"  (•(<  n'oHt  pan  (mj  hnniiniiiti  nvor  IV'tutlo  dos 
l)r()l)lL'inoH  Hocianx.  Fairo  sa  carriOro  parmi  travail  anlii  ;  iiii»ii(«*r 
patioinniont,  rliurK»''  «lu  lourd  fardoaii  dt^s  dovoirs  du  ritdymi,  los 
houtiors  abrupts  do  la  vio,  co  n'est  jiÇuC'ro  compatihlo  avoo  lo  rigo- 
la«e. 

Il  conçut  donc  l'id/'O  d'arrivor  au  pinaido  avant  son  tour,  Mans  oni- 
boitor  lo  pas  A  la  suito  do  hoh  aînc'H,  ot  Hurtout  sans  H(^  laissor  attar- 
der dauH  les  HontiorH  ôtroits  ot  ^'pinoux  do  la  v«'ritr.  Faisant  dès 
lors  bonno  fricasHÔo  don  priiicii)os,  bousculant  son  voisiiin,  sautant 
nif'Uio  par-doHHUH  la  tôto  do  sos  cbol's,  il  no  sut  plus  s'arrêter. 

Los  voisins,  bons  onfants  |)our  la  plupart,  subiront  sans  se  fâcher 
le  contact  de  ses  coudes  anjîuhuix.  Los  chefs  gro'^'uèront  bien  un  i^eu 
au  passajxo,  mais  on  sonnno,  ils  furent  d'uno  indulgence  oxtrôiuo. 

Ijo  dorni'',  lui,  (pii  tient  aux  princijws  ot  »jui  n'aime  pas  l<t  ri  (joli , 
fit  mine  do  n'ctlainor:  "  Puiscpie  c'est  n  consorvatour  catlioli(pie, 
"  disait-il  naïvement,  pourquoi  n'adnir,t-ii  ;  •<  tout  simplement  lo.V///- 
"  Idhm  et  ne  cesso-t-il  pas  do  rojïardor  ('o  travers  los  Jésuites  et  les 
"  F'rèros  ijînorantins  ? 

"  Sans  douto,  un  homme  n'est  p.^s  un  ange,  ri  jjorsonne  nt<  peut 
"  ôtro  forcé  do  devenir  lirlimir,  con<jré<inni  ■  ,  ni  mènie  mond)re  du 
"  C<jrci(î  CatholiciHo!  Mais  encore  faut- 1  soigner  un  fieu  son  entou- 
"  rage  ot  ses  relations  intimes.  Il  y  a  umi  marge  assez  large  entre 
"  le  Cercle  Littéraire  et  le  Clul)  St-.Iean-Bai-tiste.  De  ce  ({uo  la  \>ii\\- 

"  sion  du  jxiro  .los.  B soit  trop  austère,  il  no  s'en    nit  pas  qu'il 

"  faille  aller  il  l'hôtel  de  France. 

"  D'un  autre  côté,  (luand  nos  premiers  ])arontH  établiront  l'usage 
"  de  la  feuille  de  vigne,  ils  ne  faisaient  pas  studomont  qu'inaugurer 
"  une  nouvelle  mode  de  (crinoline  ou  de  jupon  ;  il'^^  jiroclamaioitt  une 
"  loi  générale  s'appliquant  tl  tout  un  ordre  de  choses  dans  la  vio. 
"  C'était  plus  qu'une  règle  do  morale  disant  à  leurs  arrière-neveux 
*'  derrière  quel  voile  épais  il  convient  de  cacher  certaines  faiblesses 
"de  notre  pauvre  humanité;  c'était  encore  une  prescription  de 
"  haute  convenance  sociale,  leur  enseignant  à  ménager  mémo  les 
"  susceptibilités  et  les  délicatesses  excessives  des  timorés  ot  des 
"  prudes.  " 

Dès  (ju'il  s'agit  du  Grand  Homme,  je  ne  saurais  prétendre  <iue  le 
clergé  avait  raison.  Je  me  contente  de  plaider  en  sa  faveur  les  cir- 
constances atténuantes:  il  n'eut  peut-être  pas  tout  à  fait  tort. 


III 


De  fait,  malgré  ses  escapades  et  ses  niches  au  clergé,  c'est  avant 
tout  ot  par-dessus  tout  au  clergé  que  M.  Chapleau  doit  son  rapide 
avancement  politique.  Témoin,  ce  gros  abbé  taillé  à  la  Samson,  qui, 
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sans  '  Iculor  le  poids  homérique  do  son  homme,  entreprit  do  le 
I)ortor  sur  ses  épaules  jusqu'au  fin  faite  du  pouvoir. 

Protégé  i>ai"  les  curés,  par  ecrhiinx  mllhji'K,  mémo  par  les  frères 
ignorantins,  jNI.  Chaploau  put,  à  son  aiso,  se  ficher  do  ses  électeurs 
durant  trois  ans,  neuf  mois  et  soixante  et  quinze  jours  par  parle- 
ment, sauf  ensuite,  une  bonne  quinzaine  à  faire  la  révérence  et  à 
débiter  du  Scavini.  (irrice  à  cet  aide  et  à  ce  procédé,  il  ne  connut 
guùro  autre  chose  quo  des  élections  par  acclamation. 

Je  reviens  au  Clergé  : 

M.  Chai)leau  no  faiblit  pas  un  instant  devant  ces  ultramontains  de 
citoyens  à  calotto,  i)lus<îatlioliqnosque  le  Pajto.  Il  allait  oublier  leurs 
pruderies  dans  un  bon  dîner  à  la  maison  Dorée  ou  (^hez  Victor. 

"  Je  suis  à  prendre  ou  à  laisser  tel  que  je  suis,"  réi^était-il  souvent. 
Si  la  doctrine  de  ces  Jésuites  d'ultramontains  n'est  pas  en  accord 
parfait  avec  mes  faits  et  dires,  c'est  la  doctrine  qui  a  tort.  Tant  pis 
pour  elle  !  On  m'acceptera  avec  ce  quo  je  dis,  ce  que  jo  fais,  ce  (jne 
je  pense  ;  tout  cela  sera  proclamé  être  le  beau,  le  bon,  le  bien  ;  cela 
formera  le  cndo  conservateur.  Avec  tout  cela,  je  serai  proclamé  chef 
et  comme  tel  donné  en  exemple  à  la  jeune  génération  qui  pousse. 
Sinon, je  "passe  à  gauche"  et  la  religion  s'arrangera  comme  elle 
pourra  ! 

Ce  fut  là,  d'ailleurs,  le  caractère  permanent  de  son  attitude  géné- 
rale, en  matières  politiques  conime  en  matières  catholiques  et 
sociales.  Que  lui  importe  ce  que  j»ensent,  disent  et  veulent  les  écoles 
catholiques  du  monde  entier  ?  D'abord,  il  ne  saura  jamais  un  traître 
mot  de  tout  cela  ;  ensuite,  lui  (t'est  lui  !  et  c'est  son  verbe  à  lui  qui  est 
sa  doctrine. 

Il  y  a'dans  cet  homme  de  l'Achille  et  de  l'Ajax.  L'autre  jour  même, 
le  Quotidien  et  le  Monde  se  trouvèrent  d'accord  à  dire  qit'il  y  avait  du 
César  —  et  à  très  forte  dose!  — dans  M.  Chapleau.  Il  y  a  longtemps 
que  la  Minerve  nous  a  appris  que,  comme  Napoléon,  il  avait  son 
étoile.  Et  lui-même,  n'annonçait-il  pas  l'autre  jour,  à  notre  continent 
étonné,  qu'il  avait  sa  doctrine  Munroe,  mais  qu'il  battait  Munroe 
d'un  grand  bout  ! 

Et,  de  fait,  elle  no  faisait  pas  pitié  sa  doctrine  Munroe!  Le  bon 
apôtre  avait  modestement  pigé  çà  et  là  dans  les  Evangélistes  de  quoi 
faire  une  jolie  tirade.  "  Voilà  MA  doctrine,  s'écriait-il  ;  elle  vaut  bien 
celle  de  Munroe  !  " . 

11  avait,  à  la  façon  do  Fréchette,  inventé  une  doctrine  en  collabora- 
tion avec  les  Evangélistes.  Ces  derniers  mémo,  plus  humbles  que 
lui,  ne  font  que  relater  la  doctrine  do  leur  Divin  Maître.  Et  c'est  cet 
enseignement  que  M.  Chapleau,  lui,  appelle  modestement:  "ma 
doctrine.''^ 

Ainsi,  malgré  son  dédain  jjour  les  ultramontains  et  ceux  qui  étu- 
dient laborieusement  la  doctrine,  il  no  dédaigne  pas  cependant  do 
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s'approprier,  de  fois  à  autre,  une  partie  de  cette  doctrine  catholi(iuo 
lorsque  l'occasion  lui  est  favorable.  ' 

On  se  rapix3lle  l'avoir  vu  ainsi,  à  Sto-Th^'rèso,  pour  faire  picco  au 
Noimau-Movdr,  prononcer,  sur  la  question  dos  rapports  do  l'Ejrlise  et 
de  l'Etat,  un  discours  (jui  n'était  qu'une  pajro  du  canoniste  6'«(Wkî 
soigneusement  apprise  par  cœur  pour  la  circonstance. 

Certains  voyageurs  canadiens  qui  ont  visité  l'Australie^  dans  les 
premiers  temps  de  l'exjiloitation  de  ses  mines  d'or,  rapportent  (jue 
les  indigènes,  y  vivant  d'ordinaire  enticroment  nus,  se  présentaient 
souvent  à  eux  affublés  d'une  partie  quelconque  de  vêtements  dérobés 
aux  Europ^'ens.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  jour  on  voyait  passer 
un  indien  chaussé  d'une  magnifique  paire  de  bottes  il  la  napoléon, 
mais  ayant  le  reste  du  corps  entièrement  nu.  Un  autre  n'avait  qu'un 
magnifique  chapeau  de  castor  tout  flambant  neuf.  Un  troisième  se 
pavanait  orgueilleusement  ou  avec  lui  gilet,  ou  des  bas,  ou  une  cra- 
vate blanche,  ou  une  paire  de  gants  ! 

M.  Chapleau,  coiffé  du  bonnet  de  Scavini  ou  affublé  d'tine  épître  de 
St  Paul  aux  Romains,  dans  laquelle  il  taille  sa  doctrine  Munroe,  ne 
vous  fait-il  pas  un  peu  le  même  etfet? 


IV 


bon 


ma 


Si,  de  temps  à  autre,  M.  Chapleau  se  réconcilie  ainsi  avec  la  doc- 
trine, il  ne  pardonne  pas  souvent  à  ceux  qui  ont  fait  do  la  iloctrine 
l'occupation  et  la  pratique  régulière  de  leur  vie. 

Avec  cette  spirituelle  pointe  d'ironie  qui  le  distingue,  il  les  api»lle 
finement  :  "  Myr  Boiirgd"  nom  générique  qui  pour  lai  résume  la 
gente  ultramontaine  qu'il  poursuit  de  son  aversion.  Il  se  sent  contre 
ceux-là  une  antipathie,  voire  même  une  haine  invincible.  Voyez 
avec  quel  acharnement  il  les  i>ersécute,  avec  quelle  rigueur  inex- 
orable il  leur  ferm,e  partout  et  toujours  toute  avenue  aux  succès  et  il 
toute  part,  quelque  modeste  qu'elle  soit,  à  tout  avantage.  A  moins, 
toutefois,  que  l'ultramontain.  consentant  à  devenir  l'un  des  artisans 
de  sa  gloire  ou  de  sa  fortune,  ne  fasse  alliance  avec  la  clique,  tripote 
un  peu  avec  Dansereau,  abdi(iuo  sa  dignité  persoimello  et  deviiMuio 
le  très  humble  serviteur  de  ces  nu^ssiours  :  alors,  une  iwtite  ti-ahison, 
une  simple  lâcheté  rachète  bien  des  actes  d'ultramontanisme  ! 

Non  pas  que  l'hostilité  de  IM.  Chapleau  pour  les  ultramontains 
procède  de  principes  raisonnes,  adverses  à  cotte  école:  il  les  hait 
d'abord  par  instinct,  ensuite  il  cau.se  de  son  ignorances  absolue  de 
toutes  les  questions  religieuses  et  sociales,  enfin  et  surtout,  parce 
qvHl  n'en  eut  pas.  Ses  goûts  bohèmes  et  ses  tendances  boulevardières 
l'ont  éloigné  des  ultramontains  (pii,  de  leur  côté,  n'ont  pas  songé  à 
lui  faire  une  douce  violence  et  ù  lui  ouvrir  leurs  ijortes  à  la  fayon 
dont  ou  reçoit  les  héros.  * 


■ 
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M  n'en  est  pas:  Donc,  ïl  faut  empêcher  que  le  vent  de  la  fortune 
politique  ne  souffle  do  ce  côté.  Comme  tout  doit  converger  vers  lui  et 
servir  à  son  avancement  personnel,  il  est  hostile  à  tout  ce  qui  ne 
concourt  pas  à  ce  résultat. 

Certains  hauts  personnages  ont  cru  faire  une  conquête  en  s'atta- 
chant  M.  Chapleau.  Ils  croient  avoir  gagné  son  adhésion  absolue  à 
leurs  doctrines.  C'est  une  illusion.  Ce  n'est  pas  l'amour  pour  leurs 
princijHis,  c'est  son  intérêt  d'abord,  puis  un  sentiment  de  haine 
•;ontre  leurs  adversaires  qui  l'ont  jeté  dans  leurs  bras. 


M.  Chapleau  est  un  enfant  gAtf^  qui  non  seulement  veut  dominer 
le  jeu,  mais  qui  l'absorbe.  Il  est  lo  moi  incarné.  Lui  est  tout  et  tout 
est  lui.  Tout  doit  tendre  à  ce  qui  est  lui  :  servir  sa  volonté,  son 
orgueil,  son  plaisir. 

Tant  mieux  i)our  les  autres  si  ça  les  amuse  ;  tant  pis  si  ça  les 
ennuie. 

Tyran  on  her])e,  il  accapare  tous  les  joujoux,  commence  le  jeu  qu'il 
veut,  (]uand  il  le  veut  et  où  il  le  veut,  l'uis,  sans  égard  à  aucune 
règle,  il  met  fin  à  la  partie  quand  ça  lui  ])]aît.  Il  exclut  du  jeu  qui  il 
veut  ou  admet  (jui  il  veut,  choyé  celui-ci,  persécute  celui-là,  suivant 
son  caprice. 

Il  sera  bon  enfant  à  ses  heures,  et  vis-à-vis  certains  camarades, 
leur  livrera  tout  son  biblot,  mais  à  la  condition  qu'ils  proclament  sa 
bienveillance,  (ju'ils  reconnaissent  que  c'est  lui  qui  les  fait  jouer. 
Puis,  au  moment  le  i)lus  inattendu,  il  reprendra  tous  les  joujoux, les 
changera,  bouleversera  tous  les  jeux,  obligera  ses  compagnons  à 
changer  d'amusements  contre  leur  désir. 

Voilà  comment  il  agit  avec  ses  favoris.  Mais  vis-à-vis  les  autres,  il 
sera  inexorable  et  il  les  ixiursuivra  d'une  haine  constante,  les 
exclura  de  tout  amusement  à  i)erpétuité. 

D'un  autre  côté,  voyez-le  à  table  :  Ce  n'est  pas,  diront  ses  intimes, 
qu'il  soit  gourmand  outre  mesure,  jwurvu  que  lui  et  lui  seul  ait  en 
mains  le  pot  aux  confitures.  Il  n'en  mangera  jms  plus  qu'à  sa  faim  ; 
mais  il  n'en  donnera  qu'à  ceux  qui  ont  trouvé  grâce  auprès  de  lui. 
Ceux-là,  il  les  gorge  à  gogo,  leur  en  barbouille  les  joues  jusqu'aux 
oreilles,  leur  eu  fourre  même  dans  le  nez!....  Mais  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  le  don  de  lui  plaire  au  jeu,  qui  n'ont  pu  consentir  à 
cacher  ses  i)etites  fredaines  ou  vanter  ses  tours  de  gobelet,  oh  !  il  en 
fera  de  iwtits  pâtiras.  Ils  jeûneront  !  Et  si  ça  dépend  de  lui,  jamais! 
au  grand  jamais  !  ils  ne  goûteront  aux  confitures. 
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VI 


! 


Tonjonrs  lo  même,  cet  enfant  terrible  ! 

Tout  subordonner,  chefs  et  compagnons,  principes  et  hommes, 
parti  et  patrie,  à  son  avancement  personnel  :  tel  fut  en  tout  temps 
son  programme. 

Dès  1862,  il  ourdit  avec  Labelle  la  conspiration  des  jeunes!  pre- 
mière origine  du  Club  St- Jean-Baptiste  et  de  je  ne  sais  quelles  autres 
organisations  ténébreuses  dont  nous  avons  depuis  ressenti  la  perni- 
cieuse influence. 

Labelle  !  plus  renard,  mais  beaucoup  moins  patient  que  Chapleau  ! 
Labelle,  qui  moins  d'un  an  après,  mettait  en  œuvre  le  plan  arrêté  par 
les  deux,  en  se  présentant  contre  Cartier. 

Quelle  précieuse  phalange  que  celle  des  jeunes  conservateurs  de  ce 
tem})s-là!  Ce  n'est  pas  alors  que  l'organe  de  MM.  Chapleau,  Senécal, 
Dansereau  &  Cie  eût  osé  écrire:  "L'on  a  vingt  on  vingt-cinq  ans, 
"  l'on  se  croit  du  talent  et  l'on  estime  que  l'on  peut  asj)irer  à  tout. 
"  Nous  avons  poussé  nos  dents  de  lait,  nous  nous  trouvons  du  génie 

"et  nous  considérons  que  tout  nous  est  dû Pauvres  enfants! 

"pauvres  fous  !  faites  donc  vos  preuves  d'abord,  etc." 

Jamais  encore  on  n'avait  vu  à  INIontréal  un  groupé  d'hommes 
aussi  remarquables  tant  par  le  nombre  et  le  talent,  que  par  lo  savoir 
et  le  patriotisme. 

Malheureurement,  dans  ce  troupeau  choisi,  il  y  avait  des  loups. 
Bientôt,  la  contagion  se  glissa  parmi  eux.  J'ai  sous  les  yeux  le  récit 
do  la  première  organisation,  tel  que  l'écrivait  à  Montréal  l'un  des 
membres  de  cette  brillante  jeunesse  invitée  à  faire  partie  du  mouve- 
ment. Il  résume  dans  les  termes  suivants  le  discours  de  Ludger 
Labelle,  le  promoteur  principal  de  l'organisation. 

Voyez  comme  ces  enfants  terribles  savaient  déjà  mordre  avec 
leurs  "  dents  de  lait  "  : 

"  Mes  amis,  disait-il,  nous  formons  îl  ]-»eu  près  ce  que  la  jeunesse  con- 
"  servatrice  renferme  de  plus  fort  dans  ses  rangs,  tant  par  le  talent 
"  que  par  la  science,  l'éducation  et  les  relations  sociales.  Déjà  nous 
"  avons  rendu  à  nos  chefs  des  services  signalés.  C'est  nous  qui,  dans 
"  une  grande  mesure,  avons  fait  le  travail  électoral  aux  dernières 
"  élections,  et  qui  avons,  par  notre  action,  as.suré  le  triomphe  du 
"  parti.  Si  nos  chefs  retirent  aujourd'hui  les  bénéfices  du  pouvoir 
"  c'est,  dans  une  très  grande  mesure,  à  nous  qu'ils  le  doivent.  Nous 
"sommes donc  une  puissance  et  une  puissance  considérable.  Si  nous 
"sommes  aussi  forts  tels  que  nous  sommes,  sans  organisation,  qu'en 
"  serait-il  donc  si  nous  étions  formés  en  société  !  Nous  venons  do 
"  tous  les  points  du  Bas-Canada  ;  nous  avons  des  amis  et  des  alliés  à 
"  peu  près  partout.  En  enveloppant  tous  ces  alliés  et  ces  amis  dans 
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"  le  r^'seau  d'une  immense  organisation  que  nous  dirigerions  d'ici, 
"  nous  exercerions  une  influence  prépondérante  sur  la  politique  de 
"  notre  pays.  J'ai  déjà,  moi-même,  enrégimenté  une  partie  de  la  jeu- 
"nesse  do  Montréal-Est;  j'ai  à  ma  disposition  des  organ;  -ations  de 
"  forts-à-bras  qui,  au  besoin,  i)euvent  frapper  un  grand  vx>up.  Que 
"  nous  nous  organisions  de  la  même  manière  sur  tous  les  points  du 
"  pays,  et  nous  sommes  tout-puissants." 

Ce  projet,  soumis  à  une  jeunesse  ardente  et  sans  expérience,  parut 
sourire  à  la  presque  totalité  des  assistants.  Se  voir  à  la  tête  d'une 
organisation  toute-puissante  ix)ur  faire  triompher  ce  qu'ils  croyaient 
être  la  bonne  cause  ;  avoir  on  mains  une  force  suffisante  pour  enchaî- 
ner la  victoire  sous  leurs  drapeaux,  leur  paraissait  être  une  admirable 
affaire.  Mais  l'orateur  vint  bientôt  jeter  du  froid  sur  l'enthousiasme 
de  plusieurs. 

"  Maintenant,"  continua-t-il,  "  une  telle  organisation  n'est  possible 
"et  désirable  qu'aune  condition:  C'est  de  former,  au  préalable,  entre 
"  nous  une  association  mutuelle  destinée  à  travailler  au  bénéfice 
"  individuel  et  collectif  de  chacun  de  nous.  Il  faut  former  une  espèce 
"  de  société  secrète  où,  sans  toutefois  être  liés  par  le  serment,  nous 
"  serons  tous  engagés  sur  l'honneur  à  nous  entr'aider,  nous  soutenir, 
"  travailler  avant  tout  à  l'avancement  personnel  de  chacun  de  nous, 
"  et  cela  sans  égard  à  personne,  pas  même  à  nos  chefs  politiques,  que 
"  nous  ne  suivrons  que  lorsque  celé  fera  notre  affaire." 

Et  comme  (pielques-uns  se  récriaient,  parlaient  de  patriotisme, 
protestaient  de  leur  dévouement  à  leur  parti  et  à  leurs  chefs,  disaient 
qu'avant  do  s'engager  à  travailler  dans  l'intérêt  personnel  des  co- 
associés, il  fallait  travailler  au  triomphe  des  principes  conservateurs 
et  au  bonheur  du  pays  : 

"  Vous  êtes  bien  naïfs,  vous  autres!  "  s'écria-t-il.  "  I^  patriotisme! 
"  les  principes  conservateurs  !  en  voilà  de  belles  !  Je  voudrais  bien 
"  savoir  qui,  aujourd'hui,  se  soucie  des  principes  !  Le  patriotisme, 
"  c'est  un  appût  avec  lequel  on  prend  les  imbéciles.  Et  nos  chefs, 
"  croyez-vous,  en  bonne  vérité,  qu'ils  s'occupent  des  intérêts  du 
"  pays  ?  Cartier,  MacDonald,  Taché,  Cauchon,  Langevin  !  croyez- 
"  vous  que  ces  gens-là  songent  à  autre  chose  qu'à  faire  leurs  propres 
"  affaires  ?  L'intérêt  public  :  c'est  là  le  prétexte,  un  excellent  prétexte 
"  qu'il  est  bon  de  faire  sonner  bien  haut,  mais  le  mobile  véritable 
"  qui  inspire  et  doit  inspirer  les  hommes  politiques,  c'est  leur  intérêt 
"  personnel.  Travailler  à  faire  fortune,  travailler  à  se  faire  une  posi- 
"  tion  politique  :  voilà  le  but  que  nous  devons  nous  projwser.  Cartier  ! 
"  oui  Cartier  lui-même,  avec  toutes  ses  grandes  protostations  de 
"  désintéressement,  ne  poursuit  pas  d'autre  but.  Eh  bien  !  le  temps 
"  est  venu  où  nous  devons  marcher  sur  leur  traces,  travailler  pour 
"  nous-mêmes." 

"  Nos  chefs,  nous  les  avons  servi»  assez  longtemps  !  Assez  long- 
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"  temps  nous  avons  travaillé  à  édifier  leur  fortune  pécuniaire  et  po- 
"  li tique;  nous  avons  assoz  fait  pour  eux;  le  temps  est  arrivé  de 
■"  songer  à  nous-mêmes.  Servir  nos  propres  intérêts,  même  au  détri- 
"  ment  do  ces  hommes-là:  tel  doit  être  désormais  le  but  de  nos 
"  efforts.  Si  nous  nous  unissons  tous  dans  le  même  but  ;  si  nous 
"  nous  lions  à  travailler  en  commun  iK)ur  l'avancement  do  chacun 
"  de  nous,  avant  bien  peu  d'années,  nous  serons  les  maîtres  ;  nous 
"  mènerons  la  politique  du  Bas-Canada  à  notre  gré  et  notre  position 
"  sera  faite.   Allons!  en  ôtes-vous?  il  faut  que  vous  en  soyez  tous  !" 

VII 

Constatons  de  suite  combien  cette  théorie  ressemble  à  celle  d'une 
certaine  clique  bien  connue. 

Cependant,  l'organisateur  on  chef  se  trompait  dans  son  expectative. 
Car  il  paraît  que  plusieurs  dos  assistants,  révoltés  de  tant  d'égoïsme 
et  d'un  cynisme  si  dégoûtant,  se  retirèrent  en  protestant  que  jamais 
ils  ne  se  lieraient  à  servir  dans  une  aussi  monstrueuse  organisation. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  noms  de  quel(iues-uns  de  ceux  qui 
se  retirèrent,  aussi  bien  que  do  i)lusieurs  de  ceux  qui  continuèrent 
l'organisation.  Et,  chose  étrange!  cette  division  d'il  y  a  vingt  ans 
coïncide  assez  avec  celle  qui  se  manifesta  plus  tard  entre  les  con- 
servateurs ultramontains  et  les  conservateurs  libéraux-catholiques. 

L'organisation  Labelle  a  vu  bien  des  démembrements,  traversé 
bien  des  crises,  subi  bien  dos  vicissitudes  ;  mais  toujours  elle  a 
surnagé. 

L'idée  mère  à  laquelle  elle  doit  sa  naissance  a  survécu.  Toujours, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'atUliés  en  a  poursuivi  la  réalisation.  Elle  s'est  chamaillée,  divisée, 
bifurquée  même.  Il  a  fallu  (iuol«jueibis  se  disputer  le  magot.  Mais  à 
travers  toutes  ces  phases,  un  œi)  exercé  a  toujours  pu  la  reconnaître. 
Toujours,  le  princii^e  fondamental  :  s'associer  en  dehors  et  indépen- 
damment de  l'organisation  conservatrice  pour  travailler  en  commun, 
au  moyen  du  lien  social,  au  bénéfice  ixjrsonnel  des  co-associés,  à 
leur  triomphe  ixjlitique  j)ersoimel  ;  monopoliser  les  forces,  l'in- 
lîuence,  le  patronage  du  parti  et  les  faire  servir  exclusivement  au- 
tant que  possible  au  bénéfice  des  initiés;  toujours,  dis-je,  ce  prin- 
cipe a  survécu  et  dominé 

Toujours  le  même  drapeau  a  couvert  la  même  marchandise  ! 

De  1862  à  1872,  le  chef  politique  de  ces  messieurs,  leur  modèle, 
celui  qui,  pour  eux,  était  par  excellence  le  type  do  l'homme  d'Etat, 
rexemi)le  à  suivre  dans  la  politlipie,  c'était M.  Cauchon  ! 

On  se  rapi)elle  (]uelle  cour  assidue  MM.  Chapleau  et  Gérin  sur- 
tout faisaient  alors  à  l'illustre  si»éculateur  de  l'Asile  do  Boauport. 

Par  contre,  ils  nourrissaient  une  haine  féroce  contre  M.  Langevin, 
fortement  accusé  par  eux  de  cléricalisme. 
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Aujourd'hui,  il  est  facile  de  reconnaître  la  succession  en  ligne 
directe  de  cette  organisation  dans  le  groupe  Chapleau,  Dansereau  & 
Cie,  ou  si  l'on  veut  la  "  bande  à  Senécal." 

Vin 

Dès  les  années  qui  suivirent,  Labelle  voulut,  comme  nous  l'avons 
dit,  faire  servir  l'organisation  à  son  profit,  en  luttant  contre  Cartier 
lui-même.  Il  fut  abandonné  par  ses  associés.  Non  pas  que  ce  fût  lo 
dévouement  au  vieux  chef  qui  remjwrtAt  sur  les  engagements  du 
parti  des  jeunes  ;  mais  l'un  des  prini'ij)es  fondamentaux  do  ras.socia- 
tion  étant  l'égoïsme,  le  moliile  principal  l'avancement  iiersonnol  ;  la 
plupart  trouvèrent  i>lus  d'avantage  personnel  à  suivre  ^l.  Cartier. 
L'organisation  ro(;ut  do  cette  division  un  terril)le  choc  ;  mais  la  i)aix 
se  fit  IX3U  de  temps  après,  et  l'on  se  remit  à  tirer  sur  les  mêmes 
ticelles. 

IX 

En  1867,  on  retrouve  ^I.  Chapleau  faisant  sonner  bien  haut  son 
admiration  sans  réserve  i)Our  Cartier  et  ses  (tnivrcs,  sou  obéissance 
aveugle  à  ses  cliofs.  Cela  n'emix'che  i)as  (lu'il  s'arme  du  marteau  du 
démolisseur,  et  commence  ù  sapt^r  à  sa  base  le  monument  de  la  con- 
fédération auquel  le  grand  chef  n'avait  pas  encore  mis  la  dernière 
main.  Le  double  mandat  le  gêne:  il  dénonce  violemment  le  double 
mandat!  La  <iualilication  foncière  répugne  aux  libéraux  ;  elle  no  lui 
va  guère  à  lui  non  plus,  lui  (jui  n'a  i)as  un  puuce  de  terre  sous  le 
soleil  :  il  condamne  la  (pialification  foncière. 
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En  1871,  le  gouvernement  conservateur,  tout  composé  de  vétérans, 
fonctionne  à  merveille;  mais  Chapleau  ifcn  cKt  jxis.  On  a  beau  lui 
jeter  à  pleines  mains,  pour  lui  et  les  siens,  places,  jobs,  causes  de  la 
couronne, etc., (;a  ne  fait  pas;  il  faut  qu'il  agite,  il  faut  qu'il  conspire. 

Fabre  et  lui,  courant  à  la  curée,  se  rencontrent  venant  de  direc- 
tions opposées.  D'un  coup  d'œil,  ils  se  mesurent,  se  ix'sent,  s'appré- 
cient, se  comi)rennent.  Ennemis  l'instant  d'auparavant,  les  voilà 
qui,  l'instant  d'après,  chassent  ensemble  sous  des  couleurs/)piK)sées. 
Fabre  réorganise  au  j)rolit  de  Chapleau  le  mouvement  des  jeunes. 

Trois  mois  après,  Chapleau  était  ministre et  l'avenir  de  Fabre 

assuré. 

C'est  bien  M.  Chapleau  lui-même  qui  disait  alors,  sinon  en  paroles, 
du  moins  eu  action  : 

"  Nous  n'avons  rien  fait  encore,  mais  nous  nous  sentons  capables 
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n  ligne 
jreau  & 


"  de  grandes  choses  ot  le  public  doit  nous  croire  sur  parole.  A  nous 
"  les  honneurs  !  à  nous  la  conduite  des  affaires  !  "  La  Minerve  23  août 
1882. 
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En  1874,  la  spéculation  des  Tanneries,  un  exploit  de  maître  Danse- 
reau,  éclata  comme  du  feu  grisou.  Eu  une  minute,  elle  fit  voler  en 
aiguillettes  le  trône  de  M.  Ouimet  et  dispersa  ici  et  là  les  lambeaux 
de  son  administration.  Dans  le  fond,  ce  ne  fut  pas  un  grand  mal- 
heur; car  à  l'oud)re  du  pouvoir  de  M.  Ouimet,  homme  ikhi  instruit, 
d'une  éducation  incomplète  et  faussée,  mais  pas  méchant  cejiendant, 
grandissait  à  vue  d'œil,  prenait  des  forces  et  se  répandait  ])artout, 
comme  une  énorme  taclie  d'huile,  l'orgauLsation  occulte  dont  nous 
avons  parlé.  Elle  était  tlevenue  une  école  libérale  presqu'aussi  i)er- 
nicieuse  ()Ue  celle  de  l'ancien  Jrtxfc;  et  plus  hypocrite,  elle  était 
plus  dangereuse.  Elle  fut  quasi  détruite  par  la  catastrophe  des  Tan- 
neries. 

M.  Chapleau  était  parmi  les  victimes.  S'il  no  fut  pas  blessé  à  mort, 
disent  quelques  mauvaises  langues,  ce  fut  j)arce  (jue  le  com{)ère 
Dansereau  lui  cria  ;  Gare  !  au  uioment  où  il  allait  allumor  le  pétard  ; 
ce  qui  lui  permit  de  filer  aux  Etats-Unis.  On  va  jusiju'à  dire  (ju'il 
était  l'associé  du  i>o.s.t  dans  ce  tri])otage  et  dans  une  foule  d'autres. 
Pour  le  moment,  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  dires.  Croyons  uiême, 
,iusqu'à  nouvel  indice,  que  c'est  une  atroce  calomnie  et  que  ce  qui 
le  sauva  ce  fut  son  étoile,  tout  comme  il  est  maintes  fois  arrivé  au 
grand  Napoléon. 

Précipité  du  miuistère,  il  est  bien  vrai  que  lorstiu'on  le  ramassa 
parmi  les  blessés,  il  tenait  encore  son  ami  Dansoreau  dans  les 
étreintes  d'un  embrassement  fraternel  et  que  depuis  il  ne  l'a  pas 
lâché.  Ceux  qui  verraient  dans  ce  fait  un  indice  do  complicité',  sont 
avertis  qu'ils  se  tromi)ent.  Ce  n'est  (jue  de  l'héroïsme  tout  simple- 
ment. M.  Dansereau  j)eut,  tant  (ju'il  le  voudra,  couler  les  ministères 
dont  M.  Chapleau  fera  partie.  Chapleau  n'aura  jamais  contro  lui 
l'ombre  d'une  rancune.  C'est  un  phénomène  ambulant  do/orbeararicc, 
comme  dit  l'Anglais. 

XII 

Le  sceptre  était  vacant  et  les  libéraux  trop  faibles  pour  le  ramas- 
ser; 

Or,  les  conservateurs  (les  rétrogrades  !  )  refusènvnt  pour  le  moment 
de  croire  que  l'opération  des  Tanneries  avait  été  faite  dans  l'intérêt 
public.  Ils  ne  voulurent  pas  voir  coud:)ien  les  ministres  avaient 
été  sages  de  suivre  les  dictées  de  Dansereau  dans  cette  affaire.  En 
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vain  co  bienfaiteur  de  l'humanité  avait-il  mis  toutos  les  ressources 
tlo  son  génie  au  service  do  la  province.  On  no  crut  pas  à  son  dé- 
sintéressement. 

C'est  que,  voyez-vous,  on  n'en  était  pas  encore  arrivé  à  cet  idéal 
d'un  bon  gouvornonient  qui  consiste  à  no  faire  d'un  ministère  que  le 
simple  exécuteur  des  décisions  do  Sonécal,  Dansereau  &  Cie.  Le  pays 
n'était  pas  encore  mûr  pour  le  règne  Chapleau. 

Jugez  combien  nous  étions  encore  arriérés  :  la  province  fut  pres- 
qu'unanime  à  exiger  un  gouvernement  honnête  avant  tout.  Cent 
mille  voix  s'obstinèrent  à  réclamer  un  i)remier  inaccessible  aux 
enchantements  do  Dansereau.  Perni(!ioux  effet  de  l'ignorance  et  du 
préjugé  !  Ce  fut  l'ultramontanismo  qui  triompha.  De  Boucherville 
fut  apixjlé  à  former  un  nouveau  ministère. 
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Ce  n'était  pas  un  aigle  que  le  petit-fils  de  l'ancien  gouverneur  des 
ïrois-RivièroH  !  Bien  loin  do  là ce  n'était  qu'un  homme  hon- 
nête, honorable,  intelligent  et  patriote.  A  une  bonne  éducation  et 
des  connaissances  variées ,  il  joignait  des  principes  religieux  et 
sociaux  à  toute  éprouve.  Il  fut  accepté  avec  un  sentiment  d'univer- 
selle satisfaction. 

Voilà  donc  M.  de  Boucherville  Premier  de  Québec.  Il  s'adjoignit 
Angers.  Trop  cassant,  brusque  d'allures,  peut-être  un  peu  chauvin, 
le  nouveau  solliciteur  général  n'en  était  pas  moins  un  homme  ha- 
bile. Eloquent,  actif,  énergique  comme  Cartier,  plein  de  patriotisme, 
il  apix)rtait  au  service  de  la  province  un  fort  talent  d'homme  d'af- 
faires, un  sens  politique  \w>u  commun,  une  profonde  connaissance 
de  la  loi  et  de  la  jurisprudence.  Durant  près  de  quinze  ans,  il  avait 
servi  l'une  dos  plus  fortes  clientèles  de  Québec  et  s'était,  par  un  rude 
travail,  préparé  aux  hautes  fonctions  qui  devaient  lui  incomber. 
Angers  complétait  de  Boucherville  :  ce  furent  là  les  chefs  conserva- 
teurs dans  la  i^rovince,  de  1874  à  1878. 
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De  Boucherville  et  Angers  n'étaient  certes  pas  parfaits.  IVIais  ils 
paraissaient  nous  garantir  assez  bien  des  envahissements  de  la 
tacJie  d'huile.  Si  l'on  excepte  certains  bas-fonds  où  grouillent  conti- 
nuellement le^  coteries  de  l'intrigue  et  les  fabricants  de  spécula- 
tions véreuses,  l'on  peut  dire  qu'un  sentiment  d'universelle^satis- 
faction  accueillit  partout  le  nouveau  régime. 

Le  parti  conservateur  marchait  fièrement,  le  front  haut,  comme  il 
convient  à  un  parti  d'honnêtes  gens.  "  Comme  la  femme  de  César, 
"  se  disait-il,  nos  chefs  sont  au-dessus  de  tout  soui)çon.  A  i)eine  la 
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"  moindre  tache  a-t-ello  maculé  notre  draiwau  (jue  nous  n'avons  pas 
"  hésité  à  la  faire  disparaître  et  à  secouer  dans  la  boue  les  insectes 
"  qui  le  salissaient." 
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De  Boucherville  et  Angers  possédaient,  à  un  haut  degré,  la  con- 
fiance du  conseil  et  de  l'assenibli^e  législative.  Ils  gouvernèrent  avec 
énergie,  droiture  et  patriotisme.  Bien  que  décapités  par  lo  grand 
chef  libéral,  ils  ne  furent  pas,  que  nous  sachions,  déixjsés  par  lo 
parti  conservateur. 

Seulement,  l'organisation  hnileitsc  dont  nous  avons  parlé  avait 
entrepris  de  les  déposer.  Il  fallait  le  sceptre  à  M.  Chapleau  :  tous 
ceux  qui  faisaient  obstacle  îl  ce  projet  devaient  être  écartés.  De 
Boucherville  et  Angers  avaient,  durant  h  jn-och  des  Tttnncrufi,  con- 
servé la  place  chaude  et  retenu  le  pouvoir  du  côté  des  conservateurs. 
Jusque-là,  c'était  bien!  c'était  même  très  bien  aux  yeux  de  M.  Cha- 
pleau, qui,  habitué  à  ne  vivre  que  du  gouvernement,  n'entendait 
l)as  voir  le  jùcotin  imsser  il  l'ennemi.  Mais  une  fois  le  ilanger  évité, 
il  lui  convenait  de  remonter  en  selle;  et  pour  cela,  il  fallait  culbuter 
ceux  qui  montaient  la  bête  ministérielle.  Angers  avait  d'abord 
insisté  lui-même  pour  faire  rentrer  Cliaploau  dans  le  ministère.  De 
Boucherville  y  consentit  après  l)ien  des  hésitations  et  sans  {Knivoir 
dissimuler  une  afl'reuse  grimace.  Avec  l'instinct  de  conservation  qui 
le  distingue,  il  sentait  qu'en  acceptant  l'associé  de  Dansoreau,  il 
introduisait  à  son  foyer  son  plus  imi»lacable  ennemi.  L'événement 
prouva  V)ientôt  que  cette  prévention  n'était  pas  vaine.  A  peine  rede- 
venu ministre,  Chapleau  se  mit  à  conspirer  contre  son  chef,  et  cela, 
sans  même  se  donner  la  peine  de  dissimuler. 

La  discipHne!  voyez-vous 

Angers  avait  conservé  le  jias  sur  Chapleau;  c'était  un  crime.  Lo 
coup  d'Etat  et  les  élections  d'avril  servirent  admirablement  lo  nou- 
veau venu. 

Angers,  trop  confiant  et  trahi,  fut  victime  de  la  lutte  épouvantable 
que  fit  Letellier  pour  garder  le  pouvoir  à  ses  amis  :  il  resta  sur  le 
carreau. 

C'est  ce  qui  était  arrivé  bien  souvent  à  nos  chefs  :  Baldwin,  Lafon- 
taine,  Cartier  lui-même.  Et  aux  élections  de  1878,  sir  John  et  Lan- 
gevin  comptèrent  parmi  les  vaincus.  D'ordinaire,  la  première  chose 
quo  fait  un  parti,  dans  de  telles  circonstances,  c'est  de  relever  ses 
chefs.  A  la  suite  du  coui)  d'Etat,  il  était  du  plus  haut  intérêt  et  du 
pays  et  du  parti  qu'il  en  fût  ainsi.  Il  importait  avant  tout  de  rame- 
ner en  chambre  celui  que  Ltitellicn-  et  les  libéraux  avaient  surtout 
voulu  écra.ser.  Angers,  par  tro])  de  bravoure  et  un  dévouement  sans 
réserve  à  son  i)arti,  avait  attiré  sur  lui  toute  la  fureur  des  libéraux. 
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rniwqno  c'était  Hurtout  on  lo  frappant,  lui,  qno  lo  parti  libi'ral  avait 
voulu  nf)U8  torraMMor  à  janiaiw;  puiH«iu'on  l'abattant,  ils  avaiont  cru 
qu'ils  abattaient  notrodraix^au,  il  fallait  avant  tout  lo  n^K^vor,  (;oinini» 
a^ant  t«Hit  on  rolùvo  lo  draiitmu.  C'ost  ainsi  (juo  l'on  raisonnait  dans 
l'intt/rt't  du  pays  et  au  {Kiint  do  vuo  du  jiarti.  .Mais  il  fallait  à  Cba- 
ploau  In  succession  do  dc^  Boudiorviilo  ot  la  dt'jMHiillo  d'Anjïors.  On 
laissa  co  dernier  sur  lo  clianij)  do  bataille  ;  ot  (juant  à  de  Bouchor- 
vilU^on  ne  s(^  donna  pas  ni(*'ni((  la  jKÙnodo  lodépf»ser.  Voilà  connnont 
traitaient  leurs  cliefs  ceux  qui  aujourd'liui  font  sonner  si  liant  le 
Urand  mot  dculiscipline  ot  de  soumission  aveufrle  aux  cbofs.  On 
allirmait  déjà  le  nouveau  princi|K*:  le  grand   liommo  d'abord  ;  lo 

parti  ensuite,  et  le  pays (juand  les  intérêts  du  grand  homme  le 

permettraient. 
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(2uel(iues  jours  ai)rès,  eut  lieu  au  Windsor  un  conciliabule  où 
Cbaploau  réussit  à  se  faire  i)rocIamer  clmf  de  ro])iMJsition.  Ce  ne  fut 
pas  sans  hésitation  de  la  part  de  plusieurs  ;  mais  la  faction  Chai)leau 
avait  si  bien  réussi,  avant  lei'oup  d'Etat,  à  déconsidérer  delîoucher- 
ville,  (jue  l'on  n'eut  pas  do  iK-ine  à  leur  i)ersuader  (jue,  dans  l'intérêt 
de  la  cause,  il  fallait  un  chef  qui  fût  homme  de  lutte  comme  Cha- 
ploau  :  la  victoire,  disait-on,  n'était  qu'à  ce  prix.  Dès  lors,  on  sut 
couvrir  les  plans  du  grand  homme  du  ])rétexto  de  l'intérêt  de  parti  ! 
on  invo(iua  à  son  l)énéiice  personnel  le  bien  du  pays  ! 

A  peine  promu  à  la  dignité  de  chef,  M.  Chapleau  voulut  de  suite 
montrer  son  savoir-faire  et  so  concilier  les  symi)athies  de  ceux  qui 
désirent  lo  renversement  de  tout  ce  qui  nous  est  cher  :  notre  natio- 
nalité, notre  autonomie  provinciale,  les  principes  »iui,  dans  le  passé, 
ont  fait  notre  force  et  qui  seuls  j)euvent  nous  sauver  dans  l'avenir. 
Déjà  il  avait  présenté  à  Laurier  l'olivier  do  la  paix,  offrant  de  faire 
litière  des  princii)es  conservateurs  inacceptables  à  ce  Mirabeau  au 
j)etit  pied. 

Au  banciuet  de  Sir  John,  en  la  cité  de  Québec,  il  offrit  de  sacrifier 
le  conseil  législatif. 

Si  les  Anglais  de  la  province  do  Québec^  lo  veulent,  disait-il,  je  suis 
prêt  à  démanteler  cette  forteresse  du  conservatisme  !  En  cela,  il  était 
logique  avec  lui-même.  Il  espérait  ainsi  flatteries  instincts  déma- 
gogiques d'une  partie  de  la  iwpulation  et  augmenter  sa  popularité- 
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Il  fallait  relever  le  ])arti  conservateur  et  en  assurer  lo  triomphe 
à  Ottawa  connue  à  Québec.  Or,  un  obstacle  formidable  était  là,  me- 
naçant: c'était  l'antagimisme  existant  entre  Chapleau  ot  sa  clique 
d'un  côté,  et  de  Boucherville  et  Angers  de  l'autre.  Le?  relations  in- 
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tinioH  du  chef  de  l'opiiosition  avec  Dansoroau,ot  l'opinion,  prévalant 
jtartout,  ipril  avait  la  main  dan»  toutes  les  spôcnlations  vt'rciisrs  ilo 
(•(<  drrni(U-,  faisaient  redmitc^r  son  arrivée  au  pduvoir,  investi  (1(<  la 
reddutabltwintiirité  de  clief  du  Caliinet.  On  si'iitait  «in'il  Unirait  par 
t'oniproniettre  irréniôdiaMeiiiont  le  parti  i\  Quéiiee.  (^uol(|ues  amis 
conseillèrent  donc  son  exode  imnit'diat  «lu  coté  d'Ottawa.  11^;  dési- 
raient l'arracher  i\  rintluence  désastreuse  de  ses  compères  et  sauver  , 
sa  carrièn»  d<'ji\  compromise. 

"  Il  ne  destine  il  un  «.'rand  rôle,"  se  disaient-il.x.  "  Déjà  il  se  sent  à 
la  KÔne  sur  l'étroit  théi'itrede  notre  ifilitiiiue  provinciale.  Il  noie 
cache  à  ]iersonno  :  lechami>de  ItatailU*  d'Ottawa  est  seul  di^'iiedo 
lui:  iMtuniuoi  n'y  va-t-il  {tas  de  suite?  t^u'il  laisse  le  parti  sous  le 
conimandement  des  chefs  actuels  de  Cinébec.  Ils  n'ont  uullenient 
IH'rdu  la  confiance  du  parti  ni  démérité  dt<  leur  pays.  Lui  (jui  tient 
tant  à  fil  ire  <:rande  tienne,  tpril  aille  (i^'urer  sur  la  scèni^  fédérale." 

Ainsi  parlait-on.  Ainsi  le  vendait  l'intérêt  du  parti,  et  le  l^iys  y 
trouvait  son  coniiite.  ^lais  nous  l'avons  déjùdit:  M.  Chapleau  n'a 
pr(^s(|Uo  Jjaniais  vécu  (pie  di*  la  politique,  et  il  entend  vivre  jnas.se- 
ment.  11  lui  fallait  donc  le  ixiuvoir  et  le  pouv(jirde  suite!  Or,  sui- 
vant les  iirohabilltés  les  plus  raisonnables,  remonter  au  pouvoir  à 
Québec,  c'était  l'atlairo  do  (juehjues  (juinzaines  tout  au  plus;  tandis 
(pie  les  plu  <  optimistes  n'eussent  pas  osé  pn'diio  un  retour  des  c(jn- 
sorvateurs  au  iKHivoir  fédéral  avant  de  nombreuses  aniK'es. 

Kt  M.  Chapleau,  (jui  ne  voulait  pas  jeûner  un  semestre,  no  se  sou- 
ciait jruère,  à  plus  forte  raison,  de  hh  condamner  à  la  diète  jiour  dos 
anm'es,  même  à  la  condition  de  jiéidrer,  tout  ce  carême  durant,  sur 
les  hauteurs  du  capitole  et  d'avoir  pour  auditoire  les  i)cuiiiles  de  la 
conf('dération  tout  entière. 

On  allait  arriver  au  j)ouvoir  à  Québec:  donc  il  fallait  rester  à 
(Juébec  !  on  saurait  bien  jouer  assez  des  coudes  jiour  écarter  ces 
malencontreux  amis  de  l'ouclu^rville  et  Anj^ers.  Kt  si  le  parti,  mêuio 
le  pays  en  soutirent,  tant  pis  pour  lo  jiays  et  le  parti  !  no  faut-il  pas, 
avant  tout,  (juo  M,  Chaiileau  et  ses  fidèles  fassent  b(jmbance. ? 

Hélas  !  toujours  le  jrrand  honiine  d'abord  !  lo  pays  et  le  [taiti 
à  l'arrière-plan  ! 

Les  hvildij-  ne  se  tirent  donc  aucun  scrupule  d'oublic^r  un  moment 
la  di.sciplino  pour  faire  sauter  M.  de  lioucherville  et  faire  asseoir 
M.  Chapleau  à  sa  place 
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Mais  à  pt^ne  letour  était-il  joué,  que  la  per.siiective  changea  tout  à 
coup.  Contre  l'attente  «.rénérale,  on  n'arriva  pas  au  iiouvoir  ji  (^lu'bec. 
Grâce  à  l'élasticité  des  principes  de  Turcotte,  un  intime  de  M.  Cha- 
pleau, l'un  des  plus  fervents  adeptes  de  son  école,  .loly  garda  lo 
sceptre. 
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On  a  roi>n'sont<^  rotto  Irnhisondo  Tnrontto  ronimo  »in  criinc,  l'.t 
cVn  t'tait  un  l)ion  liidonx  ('c{)ondant,  TniTottti  n'a  »'t(' ijut)  lojriiino. 
Il  a  agi  d'après  Iom  primiitoH  de  la  clique.  A  quoi  se  n'-chiisait  sa  tra- 
hison? A  coiii  :  servir  son  ink'r^'t  iKirsonnel  à  lui  d'abord,  lils  de 
^'rand  lioniine!  allié  cUi  ^rrand  homme!  apitnMiti  trrand  homme! 
Arriver  i\  la  première  (ilace,  on  se  liehant  do  ses  l'hel's  ot  en  faisant 

litière  de  ses  principes Mais  il  y  avait  des  annét^s  (pio  M.  Cha- 

pleuu  m\  faisait  pas  autre  chose!  il  opérait  plus  llnomont  sous  une 
autre  forme,  voila  tout  ! 


XIX 


I  • 


I  '■ 

I I 


Donc,  voilîl  que  tout  il  coup  se  trouve  grande  ouverte  l'avenue  du 
pouvoir  fédéral,  tandis  <|u'i\  (^uéh'.M!,  lictellier  verrouille  chaque  jour 
davantage  sa  mauvaise  porte  toute  vermoulue,  n»ais  encore  assez 
forte  pour  arrêter  des  défonceuis  do  portes  ouvertivs. 

("hapleau  se  dit  alors  :  "  ,h^  (inis  à  [kmuo  <l(^  i)leurnicher  pour  (pToii 
me  laiss(^ mettre  le  premier  la  main  sur  la  clef  du  collie  de  (^urluH', 
lorscpie  Joly  la  laissera  échapjKir;  nuxis  comme  tous  ceux  (pii  so 
noient,  Jolv  crisp(^  terrilih^mi^nt  les  dolj^ts  sur  cette  malencontreuse 
de  clef.  C'est  un  véritable  craiui)on.  (iuand  lâchera-t-il'.'...  Kl  mon 
est(jmac  (jui  so  i;reuse....  Et  Dansi^reau  (jui  fait,  de  ses  trente-six 
dents,  l'œuvre  d'un  iamltour  de  régiment  i)Our  sonner  l'heure  de  la 
gogaille!  Puis  dire  (pi'à  Ottawa,  la  table  (!st  toute  servie!....  Si 
j'avais  un  i»eu  plus  tôt  cessé  mes  jérémiades  contre  ceux  ([ui  vou- 
laient, il  y  a  un  instant,  m'onvoyer  à  Ottawa  faire  ce  que  j'apiKjlais 
dédaigneusement  la  diète  du  patriotisme  ! 

"  Si  j'avais  crié  moins  haut  que  la  raison  d'Etat,  le  salut  de  la  pro- 
vince me  rivait  irrévocal)lement  à  Québec  ! 

"  Et  dire  que  les  alouettes  sont  toutes  rôties  à  Ottawa  !  et  ne 
demandent  (|u'à  vous  tomber  dans  le  bec!  Tandis  qu'à  Québec  il  va 
me  falloir,  encore  bien  des  mois  peut-être,  chasser  à  jeun  de  simples 
coqs  de  bois  ou  de  maigres  bécassines 

"  Au  fait,  pouripioi  n'irais-je  pas  à  Ottawa  ?  Le  peuiilo  a  si  pou  do 

mémoire  ! Et  jmis,  la  raison  d'Etat,  le  salut  do  la  Province;  il  y 

a  un  principe  (jui  domine  tout  cela  !  Mon  intérêt  avant  tout  !  Mou 
ventre  par-dessus  tout  ! 

"  Vive  Senécal  !  je  vais  à  Ottawa  !  En  homme  d'esprit....  et  d'appé- 
tit, je  m'assieds  à  la  table  la  première  servie.  Dansereau  trouvera 
bien  le  moyen  de  démontrer  cju'en  agissant  ainsi,  je  fais  acte  de 
patriotisme  et  me  sacrifie  jx)ur  mon  i)ays.  Je  pars  donc  pour  Ot- 
tawa!..." 
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11  y  avait  roiKiudaiit  uno  baj^atollo  do  ditlifultô  :  Loh  naïfs  crurent 
d'abord  <|Uo  cette  dinicult»''  on  était  nn(<  surgissant  do  i'intôrct 
public  ;   ils  se  diront  : 

"  Nous  no  |)ouvoiis  triiori*  pr^t<^nd^oà  pins  do  trois  luinistros  cana- 
diens franvais.   Or,  do  ces  trois  luillistr(^s,  il  on  faut  un  au  Sénat. 

"  linj)ossiblo  pour  la  Province  do  (iuéboc  ot  jMinr  los  (îanadious- 
Franvais  d'abandoiinor  l(<ur  droit  d'(Hro  n(j»n'sontt's,  sur  hvs  ban- 
(piottc^s  ministcric.llcs,  dans  la  pn-mièro  rbanihro  du  pays.  Co  serait 
pratiquement  déerétor  la  décliéanco  do  la  nationalité  canailionno- 
fran(;aiso  dans  cotte  chambre. 

"Il  y  a  plus.  lorsqno  Sir(i.  E.  Cartier  imluisit  la  Province  de 
,uéb(^c  il  acl■ol)tt^r  la  confédération,  malgré  \i\  cri  que  nous  nous 
trouvions  par  lil  concéder  il  Ontario  la  ro[)rés((ntation  basée  snr  la 
poi)ulation,  il  no  réussit  à  nous  ll(^rsuador  (lu'on  faisant  valoir  In 
contro-iHÙds  puis.sant  <|Uo  le  sénat  nous  ollVirait  contre  la  [)répoiidc- 
rauco  excessive  d'Ontario  dans  h^s  C'cjmmunos. 

"  Il  faut,  disait-il,  (pio  toutes  mosunvs  ro(;oivont  «uccossivonuMit 
l'assontimont  dos  Communes  ot  du  Sénat.  Or,  si  nos  Gô  députés  ,s<int 
débordés  par  les  SH  d'Ontario,  nous  s(»rons  sur  un  pied  d'ésj;alité,  lors- 
que la  mesure  arrivera  au  Sénat:  L'4  contre  24,  lil!    Egalité  j)arfaite! 

"  Et  Ontario  no  pourra  pas  ro<;ind)er  !  "    Ainsi  parlait  Cartier. 

Or,  disaient  les  naïfs  : 

"  Que  nous  n'ayons  pas  do  ministres  français  au  Sénat,  Ontario 
en  aura.  Elle  on  aura  un  !  deux!  iKnit-étro  trois!  Alors  (jno  foraient 
nos  24  sénateurs  privés  de  toute  inliuence  niinistériollo  ou  adminis- 
trative, contre  les  24  d'Ontario,  avec  trois  ministres  distribuant  jl 
grandes  mesures  à  leurs  collègues  des  places  pour  huirs  tils,  des 
faveurs  ministérielles  pour  leurs  petits-lils,  dos  jobs  pour  leurs  ne- 
veux, leurs  collatéraux,  leurs  amis  et  leurs  alliés  ? 

"  Alors,  les  24  d'Ontario  .seront  doublement  plus  forts.  Donc,  plus 
de  contre-poids  !  donc  Ontario  aura  la  rrpremntufion  h;/  p'ijDilntion: 
sans  restriction!  Donc  l'influence  de  notre  Province  dovien<lra 
nulle!  donc  nous  serons  abîmés,  submergés,  noyés,  les  Canadiens! 
Donc  nous  irons  aux  chiens,  les  Canadiens  !  " 

Ainsi  parlaient  les  naïfs. 

C'était  bien  \à  surtout  le  langage  que  tenaient,  à  tout  propos,  et 
Trudel  (le  grand  vicaire!),  et  Belleroso,  et  le  petit  Bâtis  Guevro- 
mont,  et  Armand,  et  Chapais  :  des  naïfs  s'il  en  fut  jamais. 

Et  il  paraît  que  cette  nécessité  d'un  ministre  français  au  Sénat 
frappait  si  bien,  au  premier  abord,  que  Sir  John  lui-nu*me  disait 
tout  bonnement:  "  D'abord,  il  faut  un  ministre  français  au  Sénat..." 
Sir  John  parmi  les  naïfs  !  Un  coml>lo  il  quatre  étages  ! 
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Eh  bien  !  pour  M.  Cliaploau,  ce  ne  fut  pas  môino  une  bajïatollo  de 
didicnlti' !  pas  j)lu8  de  difiiculté  que  dans  le  frosier  do  Danseroau  ! 
J*as  plus  do  irou'ili'  (|Uo  dans  la  couscionce  de  Sonôcal  1 

"C'est  l)ien  simple,  disait-il:  pour  donner  un  portofoullle  à  Robi- 
taillo  et  faire  bônôficior  le  pays  des  services  administratifs  de  ce 
géant  d'homme  d'Etat,  J.an^'ovin  n'a  eu  qu'à  dire  :  Plus  de  ministres 
franvais  au  Scnat  ! 

"  Uicii!  l'uisfiue  pour  faire  ministre  fédt'ral  un  homi^io  (pii  n'est 
toujours  (pi'un  piu'inéo  îl  mes  côtes,  il  n'a  fallu  que  sa(;riner  les  droits 
de  notre  lanjïue,  de  notre  nationalité,  de  notre  Province  au  Sénat...." 

"  A  rouTioKi  :  Quand  il  s'aiiit  de  l'intérêt  ix'.rsonnel  do  mol  Cha- 
pleau,p"s  (te  miini^tirfrunrdli^  (jui  tUnine  an  Séixd  !  " 

Qu'est-ce  qu'un  ii  térêt  national  de  i)romier  ordre,  à  côté  d'un 
désir  du  grand  homme? 

Donc,  ce  n'était  là  nullement  la  diflicnlté.  ', 


U 
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Maintenant,  pouvait-on  sérieusement  op^wser  à  l'intérêt  personnel, 
au  désir,  au  caprice  même  do  M.  Chapleau,  un  droit  quelconque  de 
l'un  des  membres  quelconques  des  Communes?  Y  en  avait-il  là  un 
seul  (fiii  pilt  lutter  avec  le  grand  homme  sur  un  pied  d'égalité? 
N'était-il  i)as  sacré  chef?  Or  qui,  à  part  lui,  pouvait  sérieusement 
réclamer  sans  conteste  un  droit  indiscutable  à  ce  titre? 


UNE  PETITE  DTGPvE.SSTOX  A  PROPOS  DE  XOS  CHEFS. 


Il  faut  bien  l'avouer  de  suite  :  l'atitorité  des  chefs,  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  défini  cliez  nous.     • 

Cartier  vivant,  tous,  même  le  premier  de  Québec,  acceptaient  sa 
suprématie.  Depuis  la  mort  du  grand  patriote,  le  sceptre  a  été  ])lus 
ou  moins  dispute.  Le  jour  de  ses  funérailles,  (juehpies  douzaines  do 
membres  des  deux  parlements  proclamaient,  au  St.  Lawrence  Hall., 
Sir  Hector  Langevin  comme  son  successeur.  Mais  la  couronne  de 
Sir  (ieorgo  était  un  joyau  terriblement  iiosant  ;  elle  chancela  (juelque 
temps  sur  le  front  du  iiouveau  Joas.  Son  étoile  *  pâlit  même  avec  les 
revers  de  l.S7:5.  De  cette  date  à  1878,  nous  crûmes  avoir,  au  fédéral, 
une  tétrarrliic.  Les  optimistes  disaient  une  (juinquarchic  ou  même  une 
Kexardiir. 

*  Vnr  ii  convient  qu'il  en  ait  uii.v  Cliapleau  .:  la  sienne  tout  comme  Napoléon,  alnst 
qu'il  A  éti3  d<;montré  par  la  Mintrvf. 
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Los  grinelionx  avaient  rimbitudo,  eux,  do  dire  depuis  187:î  :  "  Nous 
n'avons  pas  ilo  ciiof." 

•  u    ■ 

Il  était  pourtant  admis  quo  M,  :Masson  était  le  plus  brillant  offuner 
que  les  forces  qiiébeccpioises  eussent  îl  leur  tête,  et  l'on  s'accordait 
généralement  à  lui  décerner  le  (commandement.  Il  le  prit  formelle- 
ment en  1878,  à  la  formation  du  gouvernement  conservateur.  Laji- 
gevin  toutefois  ne  làclia  pas  les  rênes  une  seule  seconde,  et  de  lait, 
tout  le  temps,  c'était  lui  (lui  mniait. 

Et  vous  pouviez  voir,  dix  fois  par  jour,  durant  toute  cette  i)ériodo, 
les  fronts  candides  de  MM.  Mousseau,  T.aby,  Ouimet  et  Caron  se 
couvrir  d'une  rougeur  pudibonde,  (^laiine  fois  que  nous  parlions  de 
"  nos  chefs." 

Baby  se  faisait  remarquer  tout  frétillant  derrière  Sir  John  ;  Caron 
brandissait  le  fouet  ;  *  et  lier  de  son  joujou,  il  le  mettait  c^n  ré(iuisi- 
tion  à  temps  et  à  contre-temps.  Tandis  que  les  deux  autres,  ]\Ious- 
seau  par  son  dian)être,  Ouimet  par  son  étendue  de  longueur,  étant 
de  ceux  (pxi  présentaient  le  plus  de  surface,  se  croyaient,  le  plus  hon- 
nêtement du  monde,  les  deux  hommes  les  plus  importants  du  parti. 
Bref,  tous  quatre  croyaient  commander. 

Donc:  Masson,  Langcvin,  Mousseau,  Baby,  Caron,  Ouimet:  scx- 
urchlc .' 

III 

Il  y  en  avait  (piatre  sur  les  six  de  qui  Dansereau  disait  :  "  Entre 
eux  tous,  mon  canir  balance."  Ce  n'est  pourtant  pas  (jue,  de  toute 
éternité,  M.  Chai)leau  ne  fût  son  homme,  tant  i)our  le  fédéral,  ipio 
pour  le  local.  ]Mais  il  paraît  i|u'ù  i-ette  époque  l'étoilede  son  héros 
n'était  pas  encore  visible  à  Ottawa.  En  attendant,  Dansereau  ne 
voyait  i)as  d'ol)jecti(m  il  se  réchauffer  au  soleil  de  .MM.  Langevin 
et  ]\Iasson,  à  s'éclairer  à  la  lune  de  M.  INIousseau  jujur  organis(>.r  ses 
petites  industries,  ou  à  s'orienter  sur  l'étoile  de  ]\I.  Ouimet.  On  dit 
même  (pie,  par  surcroît  de  prudence,  il  marqua  sur  sa  feuill(>.  de 
rout(s  IPf^  astres  de  ^IM.  I'>al)y et  Caron,  BelU^rose,  Oirouard,  Trudel 
et  Di^sjardins,  et  de  (|uelques  autres  nébuleuses  dont  le  nom  n'est 
l)as  arrivé  jusqu'à  nous. 

IV 

Rien  ne  réussit  comme  le  succès,  dit  l'Alcoran  de  Senécal.  Par 
contre,  rien  n'éreinte  comme  la  défaite. 

Langevin  avait  été  défait  aux  élections  de  1878,  tandis  (pie  Masson, 
après  avoir  été,  à  son  de  trompe,  pnjclamé  le  chef  des  ultramontains, 
et  cela,  sans  trop  savoir  lui-même  ni  pourquoi,  ni  comment,  était, 
lui,  élu  par  acclamation. 


*  De  1,st;1  .1  1S8(),  riIoiionil)U'  Ministre  ilt>  la  millci'  a  luit  h«?8  premif  rcH  armes  couuue 
l'un  des  Wiim  Uu  la  chambre  des  oominiuu"'. 
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Do  pins,  les  doux  rédacteurs  du  Nouveau- Mondi',  journal  qui  étant 
censé  parler  an  nom  du  clergé  do  Montréal,  avait  érigé  à  M.  Masson 
lo  piédt^stal  do  son  autorité,  étaient  tous  deux  élus  députés,  tandis 
([uo  rien  d'ostensible  dans  les  nouveaux  succès  ne  paraissait  relover 
la  M'nicrn'  de  la  décadence  rapide  vers  laquelle  déjà  elk»  était  en- 
traînée. C'est  co  qui,  décidément,  avait  donné  le  pas  à  Masson  sur 
Langevin.  JJansoreau  lui-mènio,  jusque-là  Langeviniste,  se  tit  ultra- 
montain.  En  apprenant  ])ar  le  télégraiihe  que  son  chef  était  tombé 
sur  l(^  champ  do  bataille,  il  le  lâcha  génércMisement  pour  courir  du 
côté  d'où  allaient  venir  les  jobs  et  le  patronage.  Langevin  est  mort: 
Vivo  Masson!  s'était-il  écrié,  laissant  à  quel(]ues  rétrogrades  le  soin 
des  funérailles  de  ce  gallican  d(^  Langevin.  Car  Dansereau  qui  avait 
mangé  de  l'ultramontain  depuis  dix  ans,  se  disait  tout  à  coup  l'un 
des  aînés  de  la  famille  ultramontaine. 

Lui  ultramontain  ? — Programmiste,  s'il  vous  plaît  !  Il  était  devenu 
programmiste! 

Dansereau  avait  raison  !  Cet  homme  de  bien  s'était  d'  nitant 
la  conduite  que  certains  farceurs  prêtent  à  Henri  IV  :  qu'  "  après  tout 
les  jobs  en  persjxîctive  valaient  bien  un  acte  de  foi  an  SijUabus." 

Masson  fut  louché  d'uno  aussi  touchante  conversion.  Au  grand 
scandale  de  ]MM.  Desjardins  et  Houde,  on  le  vit  bientôt,  acconq)agné 
de  son  ami  Baby,  oublier  quasi  le  chemin  du  Nouveau-Monde,  pour 
aller  i>rosque  journellement  sou2)irer  des  tendresses  à  la  Minerve.  A 
peine  trois  mois  s'étaient-ils  écoulés  que  l'influence  qui  avait  fait 
Masson  était  coulée.  Il  n'y  paraissait  plus.  On  eût  dit  que  la  résur- 
rection de  1878  était  l'œuvre  de  la  Minerve  ! 


De  la  même  façon,  liangevin  retournait  à  ses  anciennes  amours. 
Au  lendemain  du  cond)at,  le  Nouveau- Monde,  cédant  à  un  reste  do 
ses  anciennes  bonnes  habitudes  chrétiennes,  s'apprêtait  à  donner  il 
Sir  Hector  uno  sé])ulture  honnête,  vu  que  la  .W/urcr  n'y  avait  i)as 
songé,  loi-s(pril  s'aperçut  «lu'il  respirait  encore.  Il  est  de  fait  (pio, 
comme  cet  ancien  géant  do  la  fable,  il  avait  pris  une  nouvelle  vigueur 
en  mordant  la  poussière.  INIù  par  un  sentiment  de  charité  tout  à  fait 
désintéressé,  et  n'eu\  isageant  que  lo  Ijien  du  parti  conservateur,  car 
Langevin  n'avait  guère  eu  de  tendresses  ni  pour  les  ultramontains 
ni  pour  les  programmistes,  le  Nouveau-Monde  l'aida  puissamment  à 
regrinii)er  sur  la  scène  des  vivants.  Bien  plus,  grâce  surtout  aux 
programmistes  i^t  aux  ultramontains,  il  put  reprendre,  au  gouvernail 
do  l'Etat,  une  placée  [)resque  égale  à  celle  de  Masson. 

(Qu'allait  devenir  Dansereau  !  Imaginez  une  veuve  occupée  à  célé- 
brer de  nouvelles  épousailles,  et  qui  verrait  reparaître  son  premier 
mari,  plus  vivant  que  jamais! 

La  veuve  se  trouverait  placée  entre  deux  alternatives  terribles  : 
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Dansereati,  lui,  s'en  tira  à  merveille,  sut  servir  deux  maitres  à  la  fois, 

mémo  trois!  mémo  quatre!!! et  les  exploiter  tous  les 

quatre  ! 

"Tout  est  bien  (jui  finit  bien  !  "  Au  bout  de  quelques  semaines,  le 
Nouveau- Ml  m  (Il  était  tellement  oublié  comme  orjrano  des  ministreji, 
et  la  bonne  vieille  Mhurvi'  avait  teliement  jïagné  lo  ctour  de  ses  mai- 
tres, que  c'était  elle  (jui  avait  repris  les  clefs  de  la  dépense  et  la  di- 
rection de  la  cuisine  ministérielle. 

Il  ne  restait  i)lus  à  ]\DI.  Desjardins  et  Iloude  <in'ù  se  pendre  do 

désesiioir Ils  firent  mieux!  Kn  bommes  prati(iues,  ils  end)ras- 

sèront  Cliai)leau  et  se  jetèrent  dans  les  bras  do  iSeuécal  ! 


VOILA  QUE  ÇA  SE  CORSE 


!Mais  n'anticipons  pas  davantage. 

Nous  en  étions  à  septembre  187S,  au  moment  où  M.C'bapleau 
allait  entrer,  ou  pour  parler  plus  correctement,  allais  ne  pas  entrer 
dans  le  cabinet  fédéral. 

Masson  étant  le  chef  de  la  Province,  il  fallait  bien  qu'il  tn  fût  !.... 
Et  ce  n'était  pas  pour  rire  que  Langevin  était  ressuscité.  L'Hono- 
rable Ministre  des  Travaux  Publics  n'est  pas  liomuu».  à  badiner  sur 
une  affaire  de  cette  nature.   Il  connaît  les  1)()ns  coins. 

On  s'entendait  assez  bien  sur  la  question  de  sacrilier  le  principe 
de  la  représentation  nationale  au  Sénat,  et  sur  la  nécessité  d'ostraoi- 
ser  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  tenir  tro})  aux  princiixîs.  Mais 
ce  n'était  pas  là  une  solution  de  la  diUiculté  :  restait  toujours  la 
question  d'hommes,  la  question  des  intérêts  personnels,  des  amis 
gros  garçons,  bons  vivants  ou  sympathiques  à  la  clique.  L'intérêt 
jx'irsonnel  !  n'était-ce  pan  là  lo  principe  primordial,  suivant  "SI.  Cha- 
pleau  '. 

Nous  avions  la  Sexarchie.,..  sans  compter  le  grand  homme.   Six 

pachas  à  pourvoir  de  la  queue  et  seulement  trois  queues A  peine 

trois  trônes  pour  nos  six  roitelets  d'Ottawa  !  Que  donner  au  sep- 
tième prétendant,  le  plus  exigeant  des  sept? 

Et  puis,  il  y  avait  là  aussi,  Blancliet  et  Kobitaille,  <|ui  comptaient 
bien  partager  dans  les  gros  lots  et  qui,  eux  aussi,  n'entendaient  pas 
la  rizetle  sur  la  question  d'abstinence. 

II       ■ 

Or,  c'était  Masson  qui  devait  tenir  la  l)aguette  magique  ;  on  n'est 
l)as  chef  pour  rien  !  Masson  arrivé  d'Europe,  voilà  ^loussoau,  Baby, 
Chapleau,  Caron  et  Ouimet  qui  se  bousculent  autour  de  lui.  t^ui 
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allait-il  toucher et,  d'an  coup  de  baguette,  faire  d'un  simple 

mortel  un  liabitant  do  l'Olympe? 

On  se  rappelle  les  petites  intrigues  organisées  par  la  clique,  au 
profit  de  M.  Chapleau,  durant  l'intervalle  (jui  s'étîoula  avant  l'arri- 
vt'o  de  M.  ]\Iasson.  Aujourd'hui,  c'était  une  prétendue  députation 
partant  de  la  Minerve  et  allant  au  Windsor  réclamer  do  Sir  John,  et 
cela  au  nom  de  la  dépulation  conwrrutrice  de  la  J'rorince,  l'entrée  du 
grand  homme  dans  le  ministère  fédéral.  Demain,  c'était  un  télé- 
gramme adressé  à  Masson,  pour  l'avertir  (jue  la  députation  do  la 
Province  ne  voulait  d'aucun  autre  (|uo  ]M.  Chapleau.  Le  troisième 
jour,  une  autre  députation  s'acheminait  vers  New-York,  pour  aller 
communiquer  verbalement  à  Masson  les  vœux  vnanbnes  des  amis. 
Un  autre  jour  enfin,  l'on  amenait  un  député,  notoire  pour  son  habi- 
leté à  tirer  les  marrons  du  feu  pour  les  autres,  à  déclarer  avec  me- 
naces, l'éclair  dans  le  regard,  la  barbiche  hérissée,  (pie  Masson 
entrant,  c'était  assez  d'un  ultramontain  dans  le  ministère.  Le  jour 
de  l'arrivée,  toute  une  caravane  se  dirigeait  à  (Québec  pfiur  escorter 
]Mas.«on  jusque-là,  et  lui  faire  connaître  les  vœux  imanimes  de  la 
région  de  Montréal.  Qui  ne  se  rapj)elle  la  mine  que  faisait  parmi 
eux  le  gros  Mousseau,  son  sac  de  voj'age  à  la  main  ! 

Vous  croyez  peut-être  que  cela  représentait  un  brin  de  roi)inion 
publique?  Pas  du  tout!  C'était  le  compère  Dansereau  qui,  comme 
toujours,  avait  tiré  toutes  les  ficelles  et  fait  mouvoir  toutes  ces  ma- 
rionnettes. Des  députations  au  AVindsor  ?  àXow-York?  Demandez 
donc  à  la  députation  ou  même  à  une  i)artie  de  la  députation  quand 
elle  s'est  assemblée  à  la  Mlnerir  !  Quand  elle  a  député  queUju'un  à 
Sir  John  ou  à  d'autre  ? 

La  députation.  Dieu  merci  !  avait  assez  le  sons  des  convenances 
constitutionnelles  pour  rester  chez  elle  et  laisser  au  Très  Ilonoralile 
Premier  le  soin  de  mander  qui  il  voudrait  soit  pour  ravi.ser  sur  le 
choix  des  représentants  de  la  Province,  soit  i)our  en  faire  des 
ministres. 

Pevenons  ii  la  scène  qu'ofirirent  les  concurrents  au  troisième  porte- 
feuille. Chapleau  rappelait,  avec  des  larmes  pleins  les  yeux,  ses 
imiucsses,  ses  dévouements,  ses  sacrifices, ses  actes  de  renoncement! 

Il  redisait  ses  appétits  (largantuéliques et  ceux  de  Dansereau, 

puisqu'ils  font  le  ix)tage  dans  la  même  marmite.  Ils  étaient  ruinés 
il  janiiiis!  ils  allaient  mourir  de  faim,  si  lui  n'arrivait  pas  au  picîo- 
tin! 

Baby,  l'ami  dévoué  par  excellence  !  C'était  le  fidèle  Aclmte  !  Lors- 
que, au  banquet  de  Sl-IIenri,  Chapleau  avait  voulu  se  proclamer,  par 
ses  états  de  service,  le  premier  des  conservateurs  de  la  région  Mont- 
réalaise et  afficher,  à  la  façon  de  Cauchon,  son  quart  de  siècle  de 
sacrifices  au  parti,  n'était-ce  pas  lui  qui  avait  revendiqué  vaillam- 
nient  les  droits  de  l'absent  et  proposé  bravement  sa  santé  ? 
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Caron  !  Tant  et  tant  do  fois  !  il  avait  fait  manp;er  ses  chefs  et  ]X)rtë 
la  mantille  do  ces  dames  !  NY'tait-il  pas, d'ailleurs, le. S'?/v7/  par  excel- 
lence ?  Et  n'a-t-il  pas,  de  naissance,  une  hypotliiHjue  sur  la  caisse 
pulili(ino  aussi  bien  qu'un  bail  empliyth^^'otique  du  jtatronage  minis- 
tériel dans  Québec? 

Moussoan  représentait  les  conséquences  désastreuses  (juo  pour- 
raient avoir,  sur  sa  constitution,  les  effets  d'un  jeûne  troj)  j)rolonfîé. 

Lui  qui  avait  \uyd  soif!  mais  une  soif. de  se  dévouer  au  bonheur 

do  ses  semblables!  "D'ailleurs,"  disait-il,  "  voyez  comme  je  suis 

tout  essoufflé et  tout  boursoufHé  !  Depuis  deux  jours  (jne  je  trotte 

entre  iNIontréal  et  Québec,  le  sac  à  la  main,  sorait-il  possible  que  je 
n'attrapasse  pas  un  portefeuille? 

Le  grand  Aldéric,  solidement  adossé  à  la  dot  conjugale,  disait  lui, 
tout  brutalement  et  tout  nonchalamment,  que  les  portefeuille»,  ce 
n'était  pas  fait  pour  ces  quêteux-là  ! 

III 

Toiles  étaient  les  raisons  péromptoires  apportées  par  chacun  de 
ces  grands  ]mtriotes  pour  justifier  son  entrée  dans  le  gouvernement. 
Elles  i)envont  se  résumer  dans  une  seule  phrase,  absolument  la 
mémo,  répétée  par  chacun  sur  le  mémo  ton,  avec  la  plus  touchante 
harmonie  :  "  Prenez  mon  ours.'  " 

Et  le  choix  que  requérait  l'intérêt  du  pays??? !  !  ! Daiiie  ! 

on  n'y  avait  pas  songé  ! 

Mais  cela  ne  tirait  pas  à  conséquence.  On  savait  le  pays  bon 
enfant,  facile  à  satisfaire. 

L'intérêt  du  pays!...  !...  ! 

Une  de  ces  naïvetés  dont  on  se  corrige  bien  vite  on  p«-)litique  ! 

Chapleau  paraissait  avoir  pour  lui  l'argument  iH'romi)toire.  Lui 
seul  était  assez  grand  pour  que  cela  valût  la  ix3ine  d'ignorer  un  ])rin- 
cipo  constitutionnel  et  de  sacrifier  un  grand  intérêt  national  aux 
intérêts  privés  d'un  individu. 

Et  pourtant,  Masson  inclinait  vers  le  fidèle  Achate  ! 

IV 

Sir  John  eut  une  inspiration  : 

"Ouimet,  dit-il,  est  repus,  et  ]\Iou?seau  accoutumé  au  jeûne.  Six 
mois  do  diète  encore  et  nous  le  ferons  juge  de  la  Cour  d'Appel  !  " 

'•  Raison  d'Etat  !"  exclama  Langevin. 

"  Caron  n'a  pas  encore  tout  à  fait  le  nombril  sec.  Los  autres  sont 
des  ultramon tains  qui  poussent  le  dévouement  jusqu'à  la  niaiserie; 
ils  se  résigneront. 

"  Entrons  Baby,  à  condition  qu'il  ne  dure  pas  longtemps." 

"  Raison  d'Etat!  "  repéta  la  même  voix. 

"  Et  toi  Chapleau,  pour  te  récompenser  de  m'avoir  pris  en  tout, 
partout  et  toujours  comme  modèle  ;  en  apparence,  je  no  to  donne 
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rien,  mais  on  réalité,  jo  to  donne  tout  !  Reste  à  Québec  (à  part)  afin 
d'y  acquérir  la  force  nécessaire  pour  sni)plantor  Lanf^evin,  et  y 
détruire  certains  préjugés  nationaux  et  sociaux  (^ui  ont  fait  la  force 
de  Cartier,  et  qui  ont  été  mon  guignon  i)0U(lant  vingt  ans. 

*'  D'ici  à  la  prise  du  pouvoir  local,  nous  te  gorgerons  de  i)atronage, 
et  les  épaules  de  l'ami  Dansereau  ploieront  sous  le  poids  des  jobs, 
l'our  l'honneur  du  drajjeau  et  pour  ne  pas  faire  mentir  ton  étoile, 
nous  allons  recoui-ir  à  la  fiction  constitutionnelle: 

*•  Constitutionnellement,  tu  auras  été  prié  d'entrer  dans  le  cabinet 
ot  tu  auras  refusé.  Tu  comjjrends?... 

"  Lorsque,t\  quatre  liouros  de  l'aprcs-midi,  par  exemple,  la  Chambre 
n'a  plus  rien  à  faire,  excepté  la  i)rise  en  considération  d'un  hill  (|ui 
n'est  pas  encore  distribué,  mais  qui  doit  l'être  d'une  heure  à  l'autre, 
et  (pi'il  convient  de  ne  pas  le  remettre  au  lendemain,  un  membre  se 
lève  et  dit  à  l'Orateur  : 

"  Monsieur  l'Orateur,  je  propose  que  vous  déclariez  qu'il  est  six 
**  heures." 

La  Chambre,  qui  est  toute-puissante,  a  bien  le  droit  do  déclarer 
quelle  heure  il  est.  Elle  donne  son  assentiment  unanime.  L'Orateur 
se  lève  et  dit  :  "  Vu  qu'il  est  maintenant  six  heures,  je  laisse  le  fau- 
"  teuil." 

Puissance  magique  et  féconde  !  que  celle  de  la  machine  constitu- 
tionnelle! Lorsqu'il  n'était  que  (jiiatre  heures,  l'instant  d'avant,  voilà 
qu'il  est  sic  heures,  l'instant  d'après! 

Et  l'orateur  qui  l'a  déclaré  n'a  fait  qu'affirmer  une  vérité  reconnue 
par  la  chambre,  par  conséquent,  une  vérité  vraie  ! 

(Et  .Tosué  qui  s'était  imaginé  faire  un  coup  en  arrêtant  le  soleil  !....) 

/ 
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"  Malgré  tes  larmes,  continue  Sir  John,  malgré  ton  désir  d'aban- 
donner ton  riMe  d'oppositionniste  ventre-vide,  pour  te  sacrifier  au 
bénéfice  de  toute  la  confédération,  moyennant  pitance  de  $8000.00 
par  an,  tu  no  ikhix  entrer. 

"  En  réalité,  non  seulement  je  ne  te  demande  ])as,  mais  je  to 
refuse!  constitutionnellement,  ceptMidant,  je  te  demande  d'entrer 
dans  mon  gouvernement;  j'insiste,  je  te  sollicite! 

"  Je  te  déclare,  en  face  du  pays,  que  ta  présence  est  nécessaire  à 
Ottawa  pour  sauver  la  confédération.  (Entre  nous,  nous  la  sauve- 
rions bien  un  peu  sans  toi,  mais  ce  ne  serait  pas  un  salut  héroïque 
comme  si  tu  y  étais.)  Il  y  a  absolue  nécessité  que  tu  acceptes  un 
portefeuille  dans  mon  gouvernement  ! 

"  Notre  mot  d'ordre  politiijue  est  celui-ci  :  Il  faut  Chapleau  il  Ot- 
tawa. 

"  Raison  d'Etat  !  "  va  roucouler  Langevin. 


(à  part)  afin 
njijevin,  ot  y 

fait  la  forco 
ns. 

le  patronajre, 
<ls  des  jobs, 
tir  ton  étoile, 

lis  le  cabinet 

,1a  Chambre 
d'un  ttUl  qui 
lire  à  l'autre, 
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"  Mais  toi  do  répondre  de  suite,  bien  haut,  pour  que  tout  le  monde 
entende  : 

"  Périsse  la  confédération  !  plutôt  que  Ma  Pronmv  de  Quéhcc  ! 

"  Votre  portefeuille.  Sir  John,  je  n'en  veux  pas  !  je  refuse  d'entrer 
dans  votre  fçouvornement  ! 

"  Je  m'immole  sur  l'autel  du  Bas-Canada  ! 

"  Je  ne  dis  pas  qu'ai)rcs  le  sauvetage  do  Ma  Province,  je  n'irai  pas 
vous  doimer  un  coup  de  main  pour  sauver  la  confédération. 

"  Mais  un  patriote  est  plus  oblijj;é  à  sa  i)eau  (ju'à  sa  chemise  ! 

"  Pour  entrer  à  présent  :  nix  !  je  n'y  vais  jias  ! 

"  Je  suis  le  salut  de  mon  jxmpUi  ;  je  reste  à  Québec  ! 

"  Et  Langevin  criera  aussi  bien  fort  : 

"  Il  faut  Chapleau  à  Québec  !  Raison  d'Etat  !  !  ! 

"Avec  («rla  que  nous  allons  mettre  dans  le  bail  de  Bal)y  une  bonne 
I)etite  clause  l'obli-çeant  à  déguerpir  au  premier  signal,  (/uand  la  fan- 
taisie de  Masson  sera  satisfaite,  Baby  sera  sommé  de  vider  les  lieux, 
et  tu  entreras.  " 

VI 

Et  voilà  pourquoi  nous  avons  ou  Baby  : 

Raison  d'Etat  ! 

Voilà  pourquoi  Chapleau  est  resté  à  Québec  en  1878  : 

Raison  d'Etat  ! 

Voilà  iX)urquoi,  en  1882,  il  n'est  pas  davantage  resté  à  Québec;  : 

Raison  d'Etat! 

Voilà  aussi  pourquoi  et  comme  quoi  non  seulement  ce  n'est  pas 
Chapleau  qui  a  refusé  d'entrer  au  ministèi-e  fédéral  en  1878,  mais 
bien  les  chefs  d'Ottawa  qui  lui  ont  refusé  le  portefeuille  qu'il  con- 
voitait. 

Et  cela  toujours,  pour  raison  d'Etat. 

Avouons-le,  il  y  avait  pour  les  officieux  amplement  do  quoi  so 
pâmer  devant  les  renoncements  héroïques  de  M.  Chapleau  ! 


mais  je  te 
ie  d'entrer 

lécessaire  à 
s  la  sauve- 
it  héroïque 
icce])tos  un 

pleau  à  Ot- 


UN  PATRIOTISME  PRODIGIEUSEMEA'T  DÉSINTÉRESSÉ. 

ï 

Dans  combien  d'entreprises  privées,  de  spéculations  louches,  de 
compagnies  largement  dotées  par  l'Etat,  ne  trouve-t-on  pas  le  nom 
de  M.  Chapleau  ou  celui  de  ses  compères  !  Vingt  pages  suffiraient  à 
peine  à  en  reproduire  la  liste,  avec  l'histoire  des  faveurs  ministé- 
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riolles  dont  elles  ont  été  l'objet  et  des  gros  bénéfices  qu'il  a  sn  en 
tirer. 

Coïncidences  aussi  heureuses  (lu'étranj^'os  !  toujours  ses  parents  et 
amis  so  trouvent  les  plus  coni{>étents  à  remplir  les  emplois  pul)lics 
les  plus  rémuncratifs.  Toujours  l'on  trouve  (juo  les  compagnies,  ins- 
titutions ou  sociétés  dans  les(inelk'.s  il  sacrifie  kck  éronomics,  pour  \q 
bonheur  du  jxiuple,  et  dans  lescjnelles  il  n'immole  à  l'intérêt  publie/ 
sont  celles  qui  bénéficient  des  plus  liolles  sul^ventions,  dos  privilèges 
l(*s  [)lus  exorl)itants  accordés  par  les  gouvernements  dont  il  fait 
partie  ou  sur  lesquels  il  exerce  quelque  infiuonce  ! 


n 


Voj'ez  par  exemple  : 

Il  travaille  aux  élections:  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  par  intérêt 
personnel  :  il  sert  son  pays,  voilà  tout  ! 

Mais  le  pays  reconnaissant  encombre  de  suite  les  bureaux  pul)]ics 
de  ses  parents  et  amis;  son  pore,  tous  ses  frères,  etc.,  se  choisissent 
les  plus  rémunérés  parnu  les  emplois  qu'ils  peuvent  remplir;  ils  y 
si)éculont  mémo  à  la  fayon  de  Senécal.  Et  si  M.  Chapleau  ne  i)lace 
plus  de  parents,  c'est  parce  que  M.  Chapleau  n'a  plus  de  paronts  à 
placer  ! 

Heureux  ^I.  Chai)leau  ! 

Pour  lui-même,  le  iiatronage  et  la  faveur  gouvernementale  abon- 
dent partout  où  il  a  des  intérêts.  Par  exemple,  c'est  toujours  lui, 
ses  associés  ou  ses  créatures  qui,  dix  ans  durant,  ont  les  causes  de 
If  Couronne. 

Heureux  ]M.  Chapleau  ! 

11  condamne  le  double  mandat;  c'est  par  patriotisme  !  Mais  comme 
cela  lui  sert  bien  !  Avec  le  principe  du  double  mandat,  M.  Masson 
prenait  les  deux  mandats  de  Terrebonne.  Mais  les  électeurs  de  ce 
comté,  soidevés  ])ar  INI.  Chapleau,  faisant  ndiio  de  condamner  le 
doul)le  mandat,  M.  Chapleau  ol)tint,  dès  1SG7,  un  siège  dans  la 
chambre  locale. 

Heureux  M.  Chajjleau  ! 

Guidé  par  un. principe  de  haute  philosophie  sociale,  M.  Cliapleau 
condamne  la  qualification  foncière.  Comme  ce  principe  sert  bien 
son  intérêt  ])ersonnel,  lui  qui  n'a  pas  de  qualification  foncière  ! 

Heureux  M.  Chapleau  ! 

Les  portefeuilles  do  ministre  ne  se  font  pas  attendre.  Depuis  dix 
ans,  il  a  toujours  eu  sa  place  au  gouvernement  aussi  longtemps  (jue 
les  opérations  de  la  ditiue  ne  l'en  ont  pas  fait  déguerpir.  Dejniis 
cinq  ans,  il  n'a  eu,  suivant  lui,  qu'à  choisir  ceux  qui  lui  convenaient, 
soit  à  Québec,  soit  à  Ottawa. 

Bien  plus  !  On  exalte  sa  vertu  de  renonciation,  lorsqu'il  ne  renonce 
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à  rion,  son  esprit  do  sacrifice  lorsqu'il  no  sacrifie  que  ce  qu'il  no  jKHit 
avoir. 

Il  pose  sans  cesse  en  victime  de  son  (k'vsiiitéres^emont,  et  cepen- 
dant, comme  le  renard  vis-à-vis  les  raisins,  il  ne  trouve  do  trop  vort 
que  ce  qu'il  ne  peut  attrapcu'. 

Heureux  INI.  Chapleau  ! 

Co  (ju'il  abandonne  dans  la  profession,  ce  n'est  que  sa  clientèle 
journalière  do  la  Cour  de  Tolice  ;  tout  au  plus  a-t-il  sacriliè  les  pro- 
lits {)lus  ou  moins  probU'mati<jues  que  donnent  même  les  plus  bril- 
lants succès  en  cour  criminelle;  co  qui  cependant  lui  permet  do 
réiR'tor  sans  cesse,  comme  Blako,  que  sa  profession  était  pf)ur  lui  la 
source  d'une  fortune  colossale  et  <iu'en  ronon^ant  à  cette  fortune,  il 
s'est  sacrifia''  ^xjur  son  pays. 

Heureux  M.  Chapleau  ! 

II  devient  actionnaire  dans  le  cliomin  do  Rt-Lin.  C'est  Itl  (|u'il  dit 
avoir  placé  f^cx  éroxomii»  !  De  plus,  son  l)eau-{)ère  fournit  SKt.OOO.OO 
l)our  bAtir  le  chemin.  Tout  cela  est  l'œuvre  du  patriotisme,  bien 
entendu  ! 

Et  de  suite,  il  faudrait  déplacer  le  tracé  du  chennn  de  for  du 
Nord,  pour  le  faire  passer  par  St-Lin,  de  manière  (pie  les  15  milles 
de  chemin  dont  M.  Cliai)leau  est  co-proiiriétaire,  deviennent  partie 
du  chemin  provincial.  En  ne  choisissant  pas  ce  ir&w  patriotique,  M. 
de  Boucherville  a  encouru  de  bien  sévères  reproches.  O'  n't'.s<  nue 
diin»  fbHértl  de  la  l'i'uvlnre  ([u'il  veut  ain.si  déplacer  le  chemin  du 
Nord  ;  mais  comme  une  telle  politique  sort  admirablement  ses 
intérêts  ! 

Heureux  M.  Chapleau  ! 

rius  tard,  ce  chemin  est  vendu  à  la  poursuite  du  beau-i)ère  et 
racheté  i)ar  Senécal  i)our  une  faible  somme,  moins  de  1>50,()00.0(>, 
croyons-nous,  ot  tous  les  jiros  actionnaires  et  fournisseurs,  tels  que 
Deslongchamps,  par  exemple,  qui  y  ont  mis  des  milliers  et  milliers 
do  piastres  en  bel  argent  sonnant,  toute  leur  fortune,  en  un  mot,  se 
trouvent  iwrdre  tous  leurs  droits.  Plus  tard,  M.  Chapleau  se  sert  de 
tout  le  poids  de  son  inlhuaico  de  chef,  il  use  de  toutes  les  rigueurs 
de  la  discipline  pour  imposer  au  parti  conservateur  la  vente  du  che- 
min du  Nord. 

Cette  vente,  c'est  bien  pour  le  salut  de  la  Province  (lu'il  l'impose. 
Oh  oui  !  mais  la  vente  est  faite  îl  la  condition  que  le  syndicat  du 
Pacifique  achète  en  même  temps  rend)ranchement  de  St-Ein  et  paie 
S:500,000.nn  ])our  ce  (pli  no  coûtait  que  :>')0,000.00  à  M.  S''nécal.  Et 
quekpies  jours  ajjrès  cette  vente,  M.  Chapleau,  l'homme  au".vwZ 
capital  (le  .<t( .s  detha"  suivant  son  expression,  plaçait  sur  deux  pro- 
priétés ^L'4,000.0U  !  Comme  son  intérêt  personnel  et  celui  do  ses  amis 
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86  trouve  liion  servi  par  la  politique  que  son  patriotisme  désintvrossé 
iiiiposd  jl  la  Province! 

Ilonnmx  M.  Chaploau! 

Kn  ISSO,  M.  CliapUwi  fait  incori)orcr  la  Compajrnio  du  Crédit  fon- 
vHsr  francocanadicMi.  Il  faut  à  fotte  conipat^nio  un  nionoix)!^  oxclu- 
nif  de  ('in(|uanto  ann  ;  sans  cola,  <tlle  no  viendra  pas  nous  faire  h^'Ui''- 
licior  do  s(*s  ('ai)itaux.  Cola,  c'est  l)ien  sur!  Tour  nous  sauver  di»  ce 
dan^çor,  M.  Chaploau  exorco  unc^  pression  forniidahlo  sur  son  i»arti 
et  l'odieux  nionojiole  est  acoordô.   (Jrand  acte  ii(*  patriotisme  sans 

doute  ! leipiol  t^st  suivi  d'un  déixU  en  banque  de  .«UjOOO.OO  au 

jiom  de  M.  Chaploau,  conuno  un  faible  témoigna^ro  de  reconnais- 
sance dos  juifs  du  crcdit  foncier  ! 

11  s(\rt  son  pays,  (jui  l'en  paie  grassement.  Mais  on  môme  temps  il 
80  trouve  à  fairo  la  fortune  du  Sipidirat-artion  du  cn'dit  foncier,  (pli 
l'on  n'componso  au  centuple.  Ce*  n'est  pas  tout:  les  gens  du  crcdit 
foncier  lui  allout<nt  #2,000.00  amniolloment,  avec  le  titre  de  vico- 
l)rcsident  de  leur  société. 

Heureux  M.  Chaploau  ! 

Plein  d'admiration  pour  lo  génie  do  Dansereau,  et  pour  l'aider  A, 
faire  la  fortune  de  la  province,  il  l'accrédite  auprès  du  ministère,  et 
Dansereau  fait  l'alfaire  des  Tanueriiis.  Kn  reconnaissance,  il  ])aio  à 
nu*!no  les  $50,000.00  doMidlemiss,  certaines  dettes  de  M.  Chaploau. 
Ce  dernier,  innocent  comme  l'agneau  de  la  fable,  se  voile  la  face 
sous  le  coup  do  l'indignation,  dès  (pi'on  veut  le  soup^onninr  d'être 
com])lic(^  de  Dansereau  !  Il  répudie  éuergiiiuemont  la  transaction  et 
se  retire  blanc  comme  neige.  Il  a  fait  acte  de  ])atriotisme,  servi 
Dansen*au  et  Midiemiss,  re<;u  sa  iictito  part  de  bénéfices  et  garde 
une  rcjjutation  au-dessus  de  tout  soupyou. 

Heureux  M.  Chaploau! 

Dans  l'intérêt  de  la  province  de  (iuébec,  il  faut  à  tout  prix  olnenir 
du  parlement  fédéral  la  charte  d'an  chemin  de  fer  de  Toronto  à  Qué- 
bec. Toutes  les  influences  (juél)ec(iuoises  sont  mises  en  récjuisition 
pour  obtenir  cette  (;liarte  i)atriotique  en  faveur  de  MM.  Chai)Ieau, 
Senécal  et  leurs  anus.  Comme  toujours,  leurs  noms  ne  sont  là  quo 
pour  représenter  l'intérêt  public  de  la  province. 

INIais  la  cliarte  obtenue,  i!s  la  vendent  à  une  autre  compagnie  et 
empochent  chacim  leur  part  du  prix  I 

Heureux  M.  Chai)leau! 

Il  en  est  de  même  des  compagnies  du  Tunnel,  etc.,  et  d'une  foule 
d'autres  : 

Heureux  I  Trois  fois  heureux  M.  Chapleau  ! 

Il  a  accepté  un  titre  de  docteur  en  droit  et  une  chaire  de  profes- 
seur de  Laval.  C'est  une  démarche  contraire  aux  principes  conser- 
vateurs, aux  intérêts  de  son  parti.  "  C'est  presqu'une  trahison  des 
intérêts  de  la  région  de  Montréal  !  "  lui  disent  ses  amis.  "  Laval  veut 
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profes- 

•onser- 

|on  des 

il  veut 


vous  onrtV'i intenter  il  son  sorvico,  avec  (|,uo1(|U('h  nutros  intluonccs 
inontrt'nlaisoH,  yxnn  diviser  nos  forces. 

—  "  l.al^soz-iuui  (loiu;  faire!  rt'i>liqiie-t-il.  Tous  ces  rondes d(^  l'T^ii- 
versitc  sont  sans  cesse  à  nie  cnloninier.  On  nu»  roiMcsonte  cuiunie 
indi^rne  d(^  la  coniiaiice  iml)li<iuo.  Ces  titres,  cette  chaire  que  in'otTre 
une  si  hante  antoritc  roliKiense  et  .sociale,  c'est  nne  rcliabintation 
l.our  moi.  J'acccpltA  ;  mais  six  mois  ajnvs,  je  me  retire." 

ÎNIais  six  mois  après,  M.  (hapleau  se  sent  ccnivorti  au  grand  prin- 
ciiw  du  monopole  universitaire.  i.o  voilà  devenu  grand  alH)tr(^  de 
1-nval.  Il  va  mCïine  jus(|u'il  se  servir  de  son  autorité  de,  clief  |iour 
exiger  do  certains  ami-;  politi(jucs  ((u'ils  accei)teiit  des  ciiaires  do 
Laval,  (ju'ils  mettent  leur  inlluenc(<  au  servico  do  cotte  institution. 
1)0  c(*  moment,  il  devient  l'ennemi  le  plus  acharné  des  droits  de 
Montréal,  dont,  par  sa  position,  il  est  le  défenseur  luiturel.  C'est  lui 
qui,  en  vertu  d'un  certain  contrat  niinalUtijiuatitivr,  mot  toutes  les 
forces  du  gouvernement  an  service  de  Laval,  iwmr  lui  faire  conférer 
sur  ^Slontréal  un  droit  qu'elle  n'avait  pas.  C'est  lui  qui,  ,se  cachant 
derrièr(\  le  j)rélexte  d'un  voyage  d(<  santé  en  France,  va  à  Komo,  pour 
y  ruiner,  par  des  atlirnuitions  fausses,  la  cause  de  Montréal. 

IVIais  il  (touvrc  le  tout  du  prétexte  de  l'obéissance  passive  ù  l'auto- 
rité religieuse  ! 

En  deux  mots,  il  a  vendu  à  Rome  la  cause  et  les  intérêts  do 
^Montréal,  comme  il  les  a  l)rocantés  à  (.Québec  ! 

Laval  l'en  réconqx^inse  et  d'une  manière  privée  et  d'une  manière 
publi({ue,  en  lui  ol)tenant  du  St-Siégo  la  croix  do  commandeur  do 
St-(.irégoire.*  On  sait  le  public  de  jMonlréal  si  naïf  qu'on  uesedonn(^ 
pas  même  la  peine  de  lui  faire  croire  c^ue  c'est  ]iour  ses  services 
généraux  à  l'Eglise  que  M.  Chapleau  est  décoré.  Le  recteur  do  Laval 
vient  publiijuement  dire  à  M.  Chapleau,  en  lui  remettant  ses  insi- 
gnes, (jue  c'est  un  tribut  de  reconnaissarrj.^  pour  les  services  qu'il, 
jNI.  Cliai)leau,  vient  do  rendre  à  Laval 

Et  la  poi)ulation  catholique  et  conservatrice  <le.  ^lontréal  apjilau- 
dit!  Elle  i)n)clame  ou  laisse  jn'oclaïuor  bien  haut  que  .M.  Chapleau 
est  allé  en  Italie  travailler  dans  les  intérêts  de  Montréal  1 

M.  Cliapleau  s'allie  ù  Laval  i)our  «>rvir  son  intérêt  iH'rsoimol  au 
détriment  de  ses  concitoyens.  Cela  lui  donne  prestige,  intiueiico,  dé- 
corations !  Cela  lui  i)e,rmet  d'écraser  ceux  qui  ont  eu  la  hardiesse  do 

*  Chose  Otraiigc!  tiiiiUisiiueSir  H,  LiiiiKPViii  CHt,  comme  mcniljrc  du  (.'oiiscil  l'iivé 
et  comme  clii'IMc  la  l'rovince  de  liiit'hec,  saisi  de  In  (iiu  stiou  de  dr.sHV(ii  du  hill  I/ival 
et  se  trouve,  pur  consé(iuent,Ie  i)i'lneii)iil  juge  ilaus  la  (iuestioli,ri,'MiviTsité  lui  décerne 
le  titre  de  J>ncteu>-  m  DiDit .  après  l'avoir  ij;tion'  durant  •i'iiins  ! 

L'un  dernier,  M.  t  hMmpa>;iie,  seul  avec  M.  Chapleau,  se  détachait  du  groupe  des 
conservateurs  Moiitréaliiis  pour  présenter  le  Inll  Laval.  i)e  suite  il  est,  lui  aussi,  créé 
Docteur  en  IJroit  ! 

Ce  n'est  doncguère  en  l'honneur  de  la  science  légale  que  co  confère  ce  titre  de  Docteur. 

Messieurs  Chauveau,  Chapleau,  Champagne,  Langevlu  !  DocteurH  en  Droit  !  1  !  Kh  ! 
pourquoi  pas  M.  Starnes  ? Et  M.  Bergcron  ? 
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rritiqnor  wis  orronrH,  do  porK<''cntor  conx  qui  ont  (U'fondn  contre  lui 
la  tjuiwo  (lo  lu  vi'iitt'*. 

lluuroiix,  millo  foih  heureux  M.  C'iiaploau!  ' 

ITT 

II  y  u  uno  foulo  d'nutroM  inclthuits  iK)liti(|UOH  f)ù  sd  nKiiiifcsUMil 
toiijriurs  l(is  uu'iiu's  t((ii(l}iiic(>N  i\  l'airci  trdcr  toujours  l'iutt'rrt  du 
pays,  nii'ino  celui  du  parti,  jl  l'iutrn'l  privi'.  luipossihlo  do  les  ('nu- 
nit'rer  tous. 

En  l'automne  do  1871»,  ont  lieu  la  con version  nu'uiorablo  do  MM. 
I*a(iU('t,  Klj'un,  A](ixandre  Cliauvcau,  Kortin  et  Uacicut.  Touchant 
ell'et  des  j^râces  de  ^I.  Chapleau  et  du  talent  do  piusuasioii  di*  M. 
Sonccal  :  ils  surent  coiiiiMuni(juer  à  ces  pauvres  aveui^lcs  une  étin- 
celle <le  leur  patriotisme  dcsintéroissé  ot  iairo  hrilh^r  à  leurs  yeux  les 
luiiuores  de  la  vérité.  Cela  valut  A  AI.  ("hapltuiu  le  jiuuvoir  avec  le 
commandement  en  chef;  à  M.  Kenécal  l'adunnistralion  du  chc^min 
dc<  fer  du  Nord,  avec  la  i)ersi»ective  certaine  d'en  faire  plus  tard  sa 
propriété. 

Dans  la  formation  do  cet  étran^'o  jri)Uverncinent,les  conservateurs 
do  toute  la  réj^ion  de  C^uébec  furent  totalement  i^'uorés.  Jl  y  avait 
dans  ce  «.'roupo  bien  d(vs  ultramontains  à  punir  !  on  était  heureux  de 
les  frapper.  iMais  ce  ne  fut  pourtant  pas  cola  soûl  (lul  les  lit  sacrilier  : 
M.  ('hai)leau  n(^ , se  croyait  pas  alors  encore  assez  puissant  pour  dé- 
clarer la  t^uerre  î\  l'éléniont  lo  iilu.s  lort  île  la  province  do  (Juéhec.  Il 
fallait  surtout  achever  de  détruire  Anj^ors,  on  l'excluant  tout  à  fait 
<lo  la  politi(iuo.  C'était  un  rival  trop  <lan}.!;ereux  pour  le  laisser  i)ron- 
dro  les  forces  du  i)ouvoir. 

IV 

Mais,  dira-t-on,  no  l'a-t-il  i)as  invité  à  entrer  dans  son  j.;ouvorne- 
nient?  La  Minerve  l'a  allirnié  solenuellenient. 

Non  et  oui,  conimo  v  \v.<  allez  voir. 

Non!  il  n'a  pas  uiér.m  songea  l'informer  (ju'yn  jiouvernement 
conservateur  étsii  a  >  e  former. 

Et  pourtant,  sil  y  avait  un  homme  ijui  eût  des  titres  à  recueillir 
les  bénéfices  politi(iuos  de  la  succession  Letellier,  c'était  bien  Angers. 
Anjzers.  le  plus  actif,  lo  i)lns  énor^M(lU(^,  lo  plus  implacabl(\  des  advi-r- 
saires  du  coupd'Etat,/iui  ne  roiuda  pas  devant  le  sacrilice  do  laisser 
ses  atlaires  à  (inébec  et  do  s'installer  i)lusiours  mois  à  Ottawa  où  il 
travailla  jour  et  nuit  les  ]iuissants/rfr^(/;/.s  dont  d'autres  se  sont  attri- 
bué tout  l(^  mérite.  Il  était  lA  comme  un  soldat  toujuiirs  sous  les 
armes,  toujours  sur  la  brèche,  demandant  sans  cesse  au  ministère 
la  tête  do  Ixitellior,  déclarant  qu'il  resterait  là  jusqu'à  ce  que  sa 
demande  fût  exaucée. 
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Et,  quo  faisait  M.  Chnploan  i)on(lan(  co  tomps?  Il  m(''natîoait /a 
cfièire  et  b:  chou!  il  finassait  fliploiuatiiniciniMit.  Sans  ditutu  qu'il 
prenait  an  nioiiviMnent  \\\w  part  Millisanti»  pour  n'clamcr  A  prnfxm 
sa  part  des  ht'iu'liccs  ;  niuis  anssi,  il  nhscrvail  Sir  .lolin  ri  If.  iiiini>- 
tO-n^  jHiur  ne  pas  s(\  les  rcii(lrtMlt'ravoral>U's,  II  y  cnt  inrnic  un  nio- 
inontoù,  so  iiMiaiit  prudoniinoiit  il  Mnntn'al,  ayant  liicn  sniu  «lu  ni> 
pas  nmttro  K-  pied  il(  )lta\va,  il  s(^  numtrail  ^;^andalis('  d«(  l'indiscipliu» 
d'Au^'crs,  lloss,  .Mousseau  et  (Miinict.  .Mt'uic,  il  rt'claïuait  \  lirourciisc- 
nuMit  <^t  aviH-  uno  vertnmso  indij^nation  t«intrn  tes  ('caris  ^l^^  jcii- 
nosHo 

Kt  pourtant,  il  rtait  le  ('()lupli<•(^  d(i  la  fanicnsc  uiotion  ^fousscau, 
la  cfiuiuiissait  d'avance,  puis(|ue  ce  fut  lui  (|ui,  par  une  dt'iM'cJie  irli'- 
graj>hi(pu*,  deniuv  le  signal  «le  i'ain»  le  coni)!  !  ! 

Hardi  tirailleur  end)us(iuc  linirrmiul  (h^rricre  un«<  nniraille,  et  fai- 
sait mine  de  pr(it(V<'r  les  ministres,  avait-il  U»  droit  île  répudier  l'un 
de  ('(ïux  (pli,  lèt((  liaut(<  et  poitrine  dt'couverte,  eondiatlait  loyale- 
ment en  ras((  campaj-'ue  pour  c(^  «pi'il  croyait  (*tn^  le  droit  et  la  jus- 
tice  ?  Kt   pourtant,  il  l'i.L'tiora  conime  s'il  eut  ('t(''  le  dernier  des 

serviteurs  inutiles. 

Aon  !  il  ne  l'invita  pas  il  faire  partie  d(*  son  j^ouvernement  ! 

!Mais  oui  I  il  l'invita,  n'p('teront  les  orpines  de  IM.  Chapleau. 

Oui!,..  Après  (jue  le  <rollvern(^ment  fut  d«''linitivement  form('  et  <iuo 
la  nouv(^!le.  s'en  fut  n'pandue  dans  (iu(''l»ec,  un  ^'rou|K'  iutlueut  de» 
conservateurs  ayant  appris  (pi' A n,i;(Ms,  leur  chef,  eu  ('lait  exclu,  so 
rendit  dti  suit(^  auprès  du  l)ren^(^r  et  lui  n^proclia  auièreiiu^iit  et  avec 
indi^'uation  cette  injustilialtle  (<xclusiou.  Un  protêt  ("'crit  fut  m(!'ino 
remis  il  ^1.  Chapleau,  n'^clamant  ('iierLd(pi(Mnei)t  contre  un(<  ])areillo 
injustice.  Ia*  liuidemain  matin,  M.  ('ha|ileau,  voyant  tiuelle  liourde 
il  avait  c(jmmise,  manda  Anjjers.  i']t  alors,  nuiis  alors  seuli>iiieul,  il 
lui  ollVit  un  post(^  très  s(^condairl^  dans  son  cal)iuet. 

En  ce  sens  oui,  11  l'a  invit('  il  entrer.  Mais  tous  les  L'eus  de  cour 
(!t)m  prendre  ut  (iu'.\n^'(<rs  se  devait  à  hii-in('me  de  refuser. 

l'ounpioi  cette  exclusion  iujustiliahle,  lors(jue  M.  C'hapU^au  ilisait 
il  ([ui  voulait  l'entemlni  (pi'il  n'(Mi  avait  (pie  pour  (pielnues  nioi.s  à 
l^m'liec,  avant  de  partir  pour  Ottawa? 

!)(«  sept  mem))res  de  ce  gouveriienuuit,  tous  excepli'  un  sont  (U'jà 
partis. 

l'ouniuoi  ))river  la  province  des  services  de  l'un  de  ses  hommes 
d'Ktat  les  plus  capahles  et  les  plus  exprrimeiiti's,  surtout  lorsqu'il 
savait  (pi(*  la  plupart  des  membres  deson  fameux  ministère  n'i^taieiit 
(pie  des  chercheurs  de  fortune  politi(pie  i|ui,  au  1)out  d((  queKpuw 
mois,  seraient  tous  (lisi)arus  de  la  scèIu^  pulili(|U(^'.' 

l'ounpioi?  Parce  (pie  les  capacitt's  sup('rieuie><  d'Au^'ers  m(Mia- 
(;aient  son  prestige  et  rendaient  iu)pos.>5ibles  les  iKJtites  ui)ératious 
que  l'on  connaît  ! 


/ 
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Eu  oflbt,  aurions-nous  éiù  soumis  â  l'humiliation  do  voir  les  tripo- 
taj^os  qui  ont  signalé  les  deux  dernières  sessions,  si  Angers  eût 
été  la? 

Anj^fors,  banni  de  (iuébec, se  dit:  " Eh  bien,  j'irai  servir  mon  pays 
dans  la  politique  fédérale.." 

11  accepta  donc  le  mandat  fédéral  de  Montmorency,  (pio  ses  an- 
ciens électeurs,  revenus  d'un  moment  d'égarement,  lui  donnèrent 
avec  enthousiasme  et  par  une  large  majorité. 

liendu  là,  il  sentit  qu'il  nuisait  à  de  trop  jniissantes  ambitions  et 
(]ue  M.  Chai)leau  avait  autant  d'intérêt  à  le  bannir  de  la  i)oliti(iue 
fédérale  ipie  de  celle  de  (Québec. 

Tris  lie  dégoût  et  sentant  oue,  pour  un  temi)S  indéfini,  l'intrigue 
rendait  stériles  tous  ses  ellbrts  pour  servir  son  i»aysdans  la  itolitique, 
il  entra  /lans  la  magistrature.  C'est  ainsi  que  la  raison  (.VEtat  l'a 
exclu  à  jamais  de  la  politiiiue. 


m*  ' 


Que  servait-il  à  Chapleau  de  bannir  Angers  du  ministère  local, 
puistjue  lui-même  devait  bientôt  aller  à  Ottawa?  C'est  que  Chapleau 
était  irrésolu:  ne  i)ouvant  sutlire  à  saisir  à  la  fois  tout  ce  (jne  ses 
convoitises  faisaient  miroiter  à  ses  yeux.  Etre  à  Ottawa,  <;a  d(jnnait 
un  i)lus  fort  salaire,  et  c'était  un  poste  plus  élevé;  mais  être  premier 

à  Ciuébec,  cola  re.ssend)laitplusù  César! Et  puis,  il  y  avait  lîl  une 

chose  (jui  n'était  pas  à  dédaigner  :  c'était  le  tmir  dit  luttai).  Il  eût  vou- 
lu être  à  lu  fois  promif  à  (.Québec,  nùnistre  à  Ottawa,  chef  iiartout  ! 
11  n'avait  i)as  assez  de  mains  jour  tout  i)rendre, et  cependant,  réédi- 
tant la  fable  du  chien  sur  la  botte  de  foin,  il  fallait  empêcher  les 
autres  de  toucher  à  ce  tpi'il  croyait  être  sien,  savoir:  les  trois  autres 
parts  du  lion  de  La  Fontaine. 

Cependant,  il  fallait  choisir,  car  nous  en  étions  à'novembre  1880, 
et  Masson  venait  de  lui  signifier  qu'il  ne  pourrait  davantage  rester 
à  Ottawa.  Pour  lui  garder  la  place  et  empêcher  iju'elle  ne  fût  nnn- 
plie  par  ceux  qui  y  avaient  droit,  il  avait  compromis  irrémédiable- 
ment sa  santé.  Pour  faire  l'aflairo  de  M.  Chai)leau,  il  avait  fallu 
priver  la  province  des  services  d'un  de  ses  trois  ministros  franvais 
et  priver  le  comté  de  Terrebonne  des  services  etl'ectifs  d'un  député 
en  bonne  santé. 

Enfin,  Chapleau  était  prêt  :  le  remaniement  allait  se  faire.  Mais 
voilà  V)ien  iiue  Caron  revendique  la  succession  de  ^lasson,  et  que 
Sir  .lohn  déclare  ne  pouvoir  lu  lui  refuser.  Et  pourtant,  31.  Ch-ipluau 
a  fait  connaître  à  ïSir  John  sa  volonté  d'/y  alkr  et  (Vy  ulltr  ilc  mitv  ! 
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VI 


Quo  restait-il  à  fairo,  sinon  de  signilior  à  Baby,  un  simple  niortol 
après  tout,  do  fairo  place  an  yrand  homiuo? 

"  Filoz,  mon  brave  honnne  do  Baby  !  "  lui  dit  donc  Sir  John. 

M.  Baby  était  assez  populaire,  malgré  (lu'il  portât,  l'omme  tons  les 
enfants  d'Adam,  son  j^etit  contingent  do  faiblesses  et  d'imjKirfec- 
tions.  Il  avait  le  resioect  de  tons  et  possédait  les  (lualiflcatimis  néces- 
saires i)our  fairo  un  bon  ministre.  Déjà  il  s'était  fait  une  réputation 
comme  administrateur.  Il  désirait  rester  au  ministère.  Pas  une 
plainte  sérieuse  n'avait  été  portée  contre  lui.  Pas  le  moindre  indice 
que  l'opinion  imbliiiuo  exigoAt  sa  retraite.  Le  pays  et  le  parti  trou- 
vaient leur  conq^te  à  cx^-  <ju'il  restât  au  pouvoir,  mais  ça  ne  faisait 
pas  l'aflaire  du  grand  homme. 

"  Pourquoi  m'en  aller?"  disait  Baby. 

"  Raison  d'Etat  !  "  répétèrent  à  la  fois  8ir  John  et  Lanpevin. 

L'on  pourvoit  M.  Ba):>y  d'une  jugerie,  afin  de  le  faire  déguerjjir  plus 
vite.  Et  cependant,  M.  Cliapleau,  comme  Louis  XIV,  faillit  un  ins- 
tant attendre. 

Une  jugeri(<  !  M.  Baby  n'y  avait  jamais  songé;  il  no  s'y  était  nul- 
lement préparé,  si  ixni  que,  au.  moment  où  on  l'envoyait  siéger  en 
cassation  des  jugements  de  vieux  juges  de  la  cour  supérieure,  ma- 
gistrats éminents  qui,  ponr  la  plupart,  avaient  brillé  au  barreau,  et 
depuis  plus  de  quinze  ans  avaient  honoré  la  magistrature  par  une 
profonde  science  du  droit  et  une  grande  connaissance  do  la  jurispru- 
dence, lui  M.  Baby,  n'avait  même  jamais  plaidé  en  cour  d'api)el  ! 

C'est  ainsi  que  l'on  sacrifiait,  une  fois  do  plus,  le  princi^ie  d'inie 
saine  administration  de  la  justice  au  caprice  de  ]M.  Chaplean.  Tou- 
jours le  grand  homme  avant  le  pays  ! 

Baby  hésita  ;  il  eût  voulu  rester  ministre.  Sans  doute  qu'avec  ses 
talents  et  un  travail  ar<lu,  ]M.  Baby  d(^viondra  bientôt  un  excellcMit 
juge,  mémo  do  cour  d'appel-  ^lais  ce  ne  furent  nullement  ces  raisoiîs- 
lil  (jui  lui  valurent  tme  accession  à  la  cour  du  banc  de  la  reine. 
Quel  qu'il  fl^t,  on  l'envoyait  à  la  cour  d'appel  pour  fairo  place  à  M. 
Chaplean  qui  arrivait  ;  voilâ.  tout  ! 

(iuel  l)énéfice,  encore  une  fois,  le  public  allait-il  retirer  de  ce  bro 
cantage  de  position? 

M.  Baby  accepte  l'hermine  :  il  part.  C'est  pour  raison  d'Etat  et  le 
bien  du  pays  qu'on  dit  l'avoir  fait  sortir. 

(.)r,  il  avait  à  iK\ine  franchi  le  .seuil  du  conseil  privé,  que  Sir  John 
le  rappelle:  il  venait  de  recevoir  un  télégramme: 

"  Pardon  !  reprenez  votre  portefeuille,  mon  cher  Baby  !  " 

— "  Pourquoi  ?" 

—"Raison  d'Etat!" 
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— "  "Raison  d'Etat?... ..  ah  !  bien  oui  !  on  la  connaît  celle-là  !  " 

— "  ("hai»loan  no  vient  pas  ;  restez  !  " 

— "  Votre  serviteur,  mon  Premier,  r(''pliquo  Baby,"  je  suis  comme  le 
corbeau  làcli^'  de  l'arche  par  Noc,  je  suis  parti  ;  j'ai  bon  j^ied  à  terre, 
je  ne  revient?  pas  ! 

"  Puisque  tôt  ou  tard  il  faut  partir  sur  un  caprice  de  Chapleau, 
c'est  trop  précaire:  c'est  comme  le  trône  du  Czar!  J'ai  une  jugerie, 
,;■'//  mi.i,  j'ij  reste  ! 


VII 
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Raison  d'Etat  :  partez  ! 

Raison  d'Etat  :  restez  ! 

Tout  le  secret  de  cette  raison  d'Etat  qui  sans  cesse  se  dément  et  se 
contredit,  c'est  que  M.  Chapleau  veut,  à  la  fois,  rester  chef  à  Québec 
avec  le  subside  juif  et  les  gâteaux  de  Henécal  et  se  garder  libre  ou  à 
peu  près  la  position  qu'il  convoite  à  Ottawa.  C'est  iwur  cela  que  l'on 
sûutHe  sans  cesse  le  froid  et  le  chaud,  que  l'on  dit  alternativement 
blanc  et  noir  sur  la  niénie  (juestion. 

Combien  n'est-il  pas  amusant  de  suivre  les  cabrioles  et  les  soubre- 
sauts qu'imprime  sans  cesse  à  cette  raison  d'Etat  le  caprice  de  M. 
Chapleau  ! 

I\I.  Chapleau  veut  entrer  dans  le  gouvernement  en  1878. 

1ère  raison  d'Etat:  il  part  ! 

Mais  il  se  décide  ensuite  de  se  sacrifier  pour  le  salut  de  la  Pro- 
vince! 

2e  raison  d'Etat  !  il  reste! 

Or,  en  1880,  il  se  lasse  tout  A,  coup  de  sauver  son  peiiple  ! 

3e  raison  d'Etat  !  il  part  ! 

Il  cédait  ù  cette  lassitude,  lorsque  Senécal  et  les  juifs  du  crédit 
franco-canadien  lui  offrent  chacun  !?2,000.00  par  an,  pour  rester  à 
les  aider  dans  l'a-uvre  de  refaire  nos  finances.  Ces  $4,000.00  unies 
à  son  salaire  de  Premi(>r  (ju'il  va  augmenter  jusqu'à  !?5,000.00,  son 
indemnité  parlementuin^  (ju'il  va  porter  à  $800.00,  puis  le  tour  du 
lidioii,  (;a  va  faire  un  assez  joli  denier  : 

4e  raison  d'I-'.tat  !  il  reste  ! 

IMais  voilà  (^ue  ses  collègues  ne  veulent  point  croire  en  Senécal  : 
cela  lui  crève  le  cour  : 

5e  raison  d'Etat  !  il  j»art  ! 

Puis,  après  bien  des  hésitations,  des  grimaces  et  des  hauts-le-cœur, 
la  majorité  consent  à  avaler  Senécal  et  à  no  pas  vomir  Dansereau  ! 

(Je  raison  d'Etat  !  il  reste  ! 

Or,  il  advient  que  le  trésor  se  trouve  à  sec,  et  il  ne  peut  emprun- 
ter au  même  taux  que  Joly  : 

7o  raison  d'Etat  !  il  part  ! 
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"Honuno  do  peu  do  foi!  ne  suis-je  pas  U\?"  s'ocrio  Sem'cal  qui 
paie  secrètomout  do  sa  poelio  la  difleronco  d'iiitt'n't.   Et  voilà  (]Uo 
tout  à  coup  la  réputation   financière  du  grand  houmio  se  gonllo 
comme  une  vessie  :  l'honneur  est  sauf! 
8e  raison  d'Etat  !  il  reste  ! 

Cependant,  Senécal  finance  au  chemin  de  fer  d'une  nianicre  alar- 
mante. Mille  soupvons  surgissent:  "Ce  quintuple  banqueroutier, 
s'écrie-t-on,  où  prend-il  l'argent  avec  lequel  il  bâtit,  à  son  nom,  les 

embranchements,  achète  les  stocks et  les  députés,  soudoyé  les 

journaux  ?  Comment,  lui,  insolvable,  a-t-il  le  gousset  aum  bien  (/nnii, 
tandis  que  le  chemin  de  fer,  qui  fait  ijourtant  des  merveilles  d« 
recettes,  à  la.  (iiÛHiiG  aussi  bùn  déyar nie  f 

"  Ça  se  gâte  !  ya  se  gûte  !  "  dit  Chapleau  : 

9e  raison  d'P^tat!  il  part! 
''   On  fait  une  encjuête.  Blumhart  est  un  homme  habile,  et  Louthood 
itou.   Leuis  chiffres  sont  parfaitement  alignés. 

Après  la  tempête,  le  lieau  temps.  L'intégrité  de  ces  messieurs  est 
parfaitement  établie  et  hautement  proclamée  !  ]\[éme,  on  c(jmmen(e 
à  soupçonner  la  clique  de  n'être  au  fond  (lu'une  confrérie  d'ascètes 
où  l'on  fait  vœu  d'abnégation  et  dont  le  compère  Dansereau  est  le 
père  abbé  ! 

"  Puisque  notre  innocence  brille  d'un  si  vif  éclat,"  se  dit-il  : 

10e  raison  d'Etat  !  il  reste  ! 

Comme  l'apix'tit  vient  en  mangeant,  Senécal,  Dansereau  c<:  Cie 
veulent  non  plus  seulement  l'administration,  mais  le  chemin  de  fov 
lui-même.  Kobortson,  Loranger  et  autres  s'excitent  et  disent  (ju'il 
va  y  avoir  du  train  dans  le  bal.  Chapleau  en  est  tout  effrayé.  Il  est 
brave mais  prudent  :  . 

Ile  raison  d'Etat  !  il  part  ! 

Mais  Eobertson  est  fiché  par-dessus  bord.  Le  turbulent,  il  le  mé- 
ritait bien!  on  rappelle  à  Loranger  qu'il  doit  y  avoir  un  septième 
juge  à  IMontréal.  Ça  a  l'effet  d'un  prodigieux  calmant.  L'esi)érance 
renaît  avec  le  calme. 

12e  raison  d'Etat  !  il  reste  !  -, 

Un  malheur  n'arrive  jamais  sans  un  autre:  voilà  bien  que  Ross 
non  i)lus  no  veut  vendre.  La  jx^rspective  riante  des  Iwaux  i)rolits 
nets,  des  millions  d'or  tout  ruisselant  s'assondjrit  d'une  manière 
désespérante. 

13e  raison  d'Etat  !  il  part  !  •  * 

"  Oui  da  oui  !  on  va  voir  (;a,  dit  Senécal  :  il  y  aurait  folie  à  Mchor 
la  i)artie  sans  savoir  si  l'on  n'a  pas  plus  de  jeu  (]ue  ses  ad  vcrsaiiTs  !  " 

Senécal  joue  carte  sur  table  :  atout  ])arlout  !....  l'on  fait  une  cabale 
intelligente;  M.  Dionno  consent  à  faire  métier  de  du]xs:  tout  cela 
permet  de  pronosticiuer  une  victoire  certaine. 

14e  raison  d'Etat  !  il  reste  ! 
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On  avait  un  pou  trop  compté  sans  do  Bouchorvillo,  Beaubion,  Ar- 
chanil)ault,  otc;.,  etc.,  etc. 

Voilà  t|u'une  temjx'to  forniidablo  fond  sur  le  vaif-seaii  ministériel, 
l'our  comble  d(\  malheur,  Allan,  Kivard  it  Cio  viennent  bien  offrir 
un  demi-ndllion  de  plus  (juo  no  voulaient  payer  Senécal  cS:  Cie! 
l'our  le  coup,  ea  devient  trop  dangereux!  il  faut  vite  s'en  tirer 
comme  on  pourra,  tinir  la  session  et  filer  à  Ottawa  pour  y  mettre  à 
l'al)ri  le  draix'au  déjà  fortement  avarié. 

15e  raison  d'Etat  !  il  part  ! 

Et  cette  fois,  c'est  sérieux! 

M.  Cliapleau  malade  a  entonné  le  chant  du  cygne.  Il  meurt  à  Qué- 
bec ;  mais  comme  le  Phénir,  il  renaîtra  de  suite  à  Ottawa  plein  do  vie 
et  de  santé.  Son  homélie  in  extrtinin  a  attendri  tous  les  cœurs.  Heu- 
reuse maladie!  plus  heureux  malade! 

Starnes  aidant et  Senécal et  Lacoste! 

Et  Jiabrucre  reconsidérant,  avec  un  désintéressement  tout  i)lato- 
nique,  une  oi)inion  troi)  hâtive (,'a  passe  au  conseil. 

Allons  donc  !  Pourquoi  se  laisser  aller  à  do  vaines  terreurs?  se  dit 
Chaploau on  fait  de  si  jolies  opérations  à  Québec  ! 

IGe  raison  d'Etat  !  il  reste  ! 

Nous  voilà  rendu  à  la  dix-septième  raison  d'Etat,  et  chose  étrange! 
rien  encore  pour  ce  pauvre  pays  !  La  raison  d'Etat  en  définitive,  ça 

n'a  donc  rien  à  faire  avec  les  intérêts  do  l'P^tat à  moins  donc 

que,  comme  Louis  XIV,  Chapleau  ait  le  droit  de  dire:  "  L'Etat  c'est 


moi 


I  '' 


VIII 


Il  part  !  il  reste  ! 

Il  reste  !  il  part  ! 

Il  y  en  aurait  comme  cela  pour  atteindre  le  No  77  ! 

Abrégeons  : 

Voilà  (ju'à  la  fin,  ya  se  corso  terriblement!  Sans  doute,  qu'en 
vendant,  on  a  fait  un  grand  acte  dei)atriotismo  !  Sans  doute  (ju'on  a 

sauvé  la  |>rovince  de  la  ban(juoroute  ! et  iiourtaut,  c'est  singulier 

tout  le  monde  semble  pris  d'une  peur  terrible.   Loranger  a  la 

chair  de  poule.  Flynn  lui-même  flageole  sur  ses  mignonnes  de  jam- 
bes !  Paquet  a  l'air  d'avoir  des  remords Tous  veulent  se  sau- 
ver ! A  la  course  au  i)ortefeuille,  état  anormal  de  la  politique  et 

des  j.K)liticiens,  a  succédé  la  fuite  des  banquettes  ministérielles  !  c'est 

un  saWe  q\n  ixiut  général Mais  pourquoi  donc  avoir 

peur  ? 

Le  vainqueur  qui  vient  héroïquement  de  sauver  son  pays  ne 
craint  point  de  demeurer  au  sein  de  cette  patrie  dont  il  est  le  libé- 
rateur. Bien  au  contraire!  Il  y  reste  pour  jouir  do  sa  victoire  et  des 
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t<''moignages  de  reconnaissance  que  lui  prodiguent  ses  concitoyens. 
Seul  le  tlibiistier  décamixi  furtivement  apros  son  exploit. 

Pour(juoi  parlent-ils  tous  de  s'en  aller  ! 

Il  paraît  qu'il  a  mauvaise  mine,  notre  exploit  patriotique,  se  dit 
M.  Chapleau  ! 

17e  raif^on  d'Etat  !  Décidément,  sauvons-nous!  Sauve  qui  ix)Ut! 

Sauve  (jui  peut  putriotiqtie,  bien  entendu  ! 

,  IX, 


A  toutes  ces  raisons  d'Etat,  dame  rumeur  en  ajoute  une  dix- 
huitième: 

11  paraîtrait  que  dans  son  amour  désordonné  de  ses  concitoyens, 
le  gouvernement  Chapleau,  i>our  faciliter  l'application  de  sa  politi- 
que nationale,  et  débarrasser  plus  sûrement  la  province  di\  son 
éléphant  de  chemin  de  fer,  avait  appelé  à  son  secours  l'ami  -McCiroe- 
vy.  Or,  on  a  beau  être  millionnaire,  il  paraît  que  la  soif  de  l'or  no 
s'étanche  pas  facilement.  McGreevy  avait  donc  soif.  Avant  de  le 
mettre  à  l'ouvrage,  n'était-il  jias  naturel  de  lui  payer  qnehjvr  chose  1 

Avec  celaciue  McGreevy  avait  (]uelques  millions  de  créances  contre 
le  gouvernement.  De  plus  il  avait  ù  bien  payé  ses  sons-co)itraetcHrs([Uo 
(.•a  l'avait  mis  à  sec.  Entre  bienfaiteur  de  ses  concitoyens  et  sauveur 
de  son  pays,  on  se  doit  des  politesses.  On  avan(;a  donc  à  McGreevy 
la  bagatelle  de  quelques  centaines  de  mille  piastres. 

Or,  voilà  que,  parmi  les  gens  chargés  de  fixer  le  chiffre  de  la 
réclamation  McGreevy,  se  trouvait  un  rétrograde  du  nom  d(^  ]Mail- 
hot,  un  homme  gâté  au  contai^t  de  M.  de  Boucherville,  (jui  réussit  jl 
faire  réduire  les  dix  sept  cents  et  quelques  mille  piastres  de  réclama- 
tion du  seigneur  ]McGreovy  à  §143,000.00.  Cent  <juarante  trois  mille 
piastres  seulement  ! 

Et  M.  Chapleau  qui,  lui,  avait  avancé,  dit-on,  le  double  de  cette 
somme  !  Comment  avouer  cela  au  bon  public  ?  Car,  après  tout,  c(* 
bon  public,  malgré  toute  sa  bonhomie,  pouvait  bien  finir  par  se 
fâcher. 

Filons  donc!  dit-il,  filons  plus  vite...  que  le  violon  !  "  jMousseau, 
"  l'occupant  actuel  de  ma  place  à  Ottawa,  ne  demandera  ])as  mieux 
"  que  de  devenir  Premier  à  Québec,  au  lieu  d'être  tout  simplement 
"mis  sur  le  pavé  ! 

"  Vite  !  Ajournons  la  maladie  A,  deux  mois  ;  faisons  de  suite  le 
"  remaniement  tant  de  fois  promis  et...  en  route  pour  Ottawa!  " 

11  aurait  été  convenu,  paraît-il,  (pie  Mousseau,  pour  se  montrer  bon 
prince,  ferait  recon.sidérer  l'affaire  McGreevy  et  lui  baillerait  belle 
et  bonne  justice,  sous  forme  de  quehjues  centaines  de  mille  piastres 
de  plus. 

Dame  rumeur  a-t-oUe  raison? 


K.  " 
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X 

Quoi  qu'il  on  soit,  voilà  toujours  qii'il  ost  rendu  îl  Ottiiwa. 
Quel  ost  lo  motif  qui,  dôcidonicnt,  l'y  a  conduit  ? 
Faut-il  dire  quo  ce  soit  l'inU'rôt  du  i)ays?..,  ou  l'intérêt  du  parti?... 
ou  seulement  l'intérêt  du  grand  homme?...  ' 

XI 

Chapleau  avait  commencé  par  éloigner  de  Bouchervillo  et  Angers- 
Plus  tard,  Robertson  le  gêne  ;  il  le  chasse! 

Tarte  (un  bon  comix're  d'autrefois,  pourtant!  )  devient  trop  mau- 
vais coucheur  ;  il  le  ruine  ! 

Mathieu  a,  <lofois  à  autres, des  éclairs  d'ultramontanisme 

71  s'est  entêté  à  défendre  les  imnuinités  du  clergé  ! 

Il  <  orrespond  avec  l'évêque  Lartcche  !) 

I.'  .  iravaillé  à  créer  cette  quasi  unanimité  qui  a  failli  imposer  îl 
M.  CJiaploau  le  règlement  do  la  (juestion  dite  "'  de  l'inlluence  indue" 
dr.ns  le  sens  des  droits  de  l'Eglise  ! 

r  .*■  un  .uumie  dangereux!  ^  ' 

Marqué  pnni' jamais  du  sceau  do  la  réprobation,  "  il  ne  sera  jamais 
ministre!"  Ainsi  l'a  décrété  la  clique,  (^u'il  soit  donc  assez  sage 
pour  accepter  la  retraite  que  lui  otfro  le  cousin  Langevin  sur  le  banc 
judiciaire. 

Archambault!  c^'est  tout  saturé  du  vieil  esprit  de  Cartier!  ça  tient 
trop  aux  anciennes  traditions  du  parti  ! 

Beaubion  :  il  voit  trop  clair  dans  les  questions  de  chemin  do  fi^r  !... 

Et  c'est  cet  entêtement  qu'il  met  partout  et  toujours  à  vouloir 
réclamer  sa  part  des  honneurs  et  dos  bénélicos  ! 

Lui  qui  n'est  pas  même  de  la  cliijue! 

Ostracisé  à  jamais,  M.  Boaubien  !... 

Taillon  :  malgré  sa  forte  intelligence,  il  n'a  toujours  voulu  être 
que  la  doublure  de  Loranger.  Ce  dernier  jmrti,  C'ha[)loau  saura  bitui 
en  faire  sa  d()ul)lure  à  lui  !  Il  a  eu  autrefois  des  velléités  de  libéra- 
lisme. Il  y  a  toujours  de  la  ressource  chez  un  homme  (jui  a  déjà  été 
mordu. 

Ses  plus  solides  relations  sont  ullramontaines  ;  il  a  été  program- 
miste  !... 

C'est  vrai  !  Mais  M.  Chapleau  a  déjù  su  lui  inspirer  joliment  de 
haine  pour  tout  cela. 

C'est  un  lutteur  redoutable,  un  homme  populaire.  Donc  !  ne  le 
bannissons  pas!... 

Ne  lui  donnons  pas  non  plus  trop  de  pouvoir....  s'il  fallait  qu'il 
cédAt  il  une  bonne  inspiration  et  retournât  à  ses  anciennes  amours 
pour  Mgr  Bourget  ! ... 

Qu'il  soit  Président  de  l'Assemblé  Législative.  Voilà  !     • 
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XII 


C'est  ainsi  quo  M.  ClmpU^au  a  i)or,s<''V('ran)mwil' travaillé  à.  libéra- 
liser le  parti  consorvatonr,  on  éloiiïuant,  autant  «in'il  l'a  pu,  dos  hau- 
teurs tlu  pouvoir,  tons  coux  qui  n'étaient  pas  sullisannnont  atteints 
du  vims  libéral. 

Mais  la  où  M.  Cliaploau  s'est  surtout  distin^'uédans  son  reuvro  do 
bannissement,  en  gros  et  en  détail,  do.  l'élément  conservateur,  <;'est 
lorsqu'il  s'est  agi  de  l'escamotage  du  chemin  do  fer  du  Nord. 

Il  y  a  là  toute  une  pièce  tragi-comique. 
Arrétons-nous-y  un  peu.  • 

(Quelques  scènes  sont  d'un  comique! 

Et  d'un  ridicule  !  ! 
I     M.  C'hapleau  y  figure  comme  premier  rôle.  ' 

C'est  Jupiter  Tonnant. 


LE  ROI  S'AMUSE. 


Avez-vous  lu  l'Harpagon  de  Molière  ? 

Si  non,  il  faut  le  lire;  si  oui,  veuillez  vous  rappeler  l'entrée  on 
scène  du  seigneur  Harpagon . 

"  Hors  d'i(;i  tout  à  l'heure!  et  qu'on  ne  réplique  pas  !  "  s'écrio-t-il 
en  entrant  sur  le  théâtre.  Et  là  dessus  il  lance  des  tlots  d'injures  à 
ce  pauvre  diable  de  Latlèche. 

"Maître  juré  filon,  vrai  gibier  de  potence,"  etc.,  etc. 

Voilà  qui  nous  paraît  ressembler  beaucoup,  pour  le  comique  du 
moins,  à  la  mise  en  scène  de  M.  Chai)leaTi,  lorsqu'il  foudroie  les  ré- 
calcitrants qui  ne  veulent  pas  faire  la  fortune  de  Senécal,  Uansereau 
&  Cie. 

Hors  d'ici!  Tel  est  son  cri  de  guerre.  Et  comme  Vindmtric  du 
temps  et  la  générosité  de  tiotrc  capitaliittr  national  le  mettaient  dans 
des  conditions  économiques  bien  suiiérieuros  à  celles  de  feu  M. 
IIari)agon,  voilà  qu'il  se  paie,  ou  plutôt  qm  la  province  lui  paie  une 
légion  d'organes  officieux  (]ui,  à  l'envi,  réi)ètent  à  l'adresse  do  ceux 
qui  osent  ne  pas  applaudir  au  jeu  du  maître: 

"Ambitieux!  intrigant!  mesquin!  plat!  égoïste!  méchant!  or- 
gueilleux! dévoyé!  fourbe!  factieux!  haineux!  vindicatif!  malhon- 
nête! traître  !  hobereau  du  moyen  âge  !  cœur  de  lièvre  !  etc.,  etc." 

Voilà  pour  les  épithètes  :  sans  compter  les  calomnies  venimeuses, 
les  allusions  iïisultantes  à  l'adresse  do  ceux  qui  ne  sont  pas,  en 
propres  termes,  qualifiés  de  canaille,  d'idiots  ou  d'imbéciles. 


I 
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Voilà  îl  quelle  sauce  sont  accommodés  près  de  la  moitié  des  no- 
tables et  niênio  des  chefs  du  parti  conservateur. 

Hors  d'ici  de  Bouclierville  ! 

Hors  d'ici  Ross  ! 

Hors  d'ici  Archauibault!  ' 

Hors  d'ici  Sir  Belleau  ! 

Hors  d'ici  Laviolette! 

Hors  d'ici  Dostaler! 

Hors  d'ici  Gaudet  ! 

Hors  d'ici  Kobertson  ! 

Hors  d'ici  Beaubieu  ! 

Hors  d'ici  J.-Bto.  Renaud  ! 

Hors  d'ici  Alex.  Lemoine  ! 

Hors  d'ici  Cyrias  Pelletier  ! 

Hors  d'ici  Richard  ! 

Hors  d'ici  Charlebois,  député  ! 

Hors  d'ici  l'autre  C.'harlebois  ! 

Hors  d'ici  Chase-Cassejurain  ! 

Hors  d'ici  et  plus  vite  que  tous  les  autres,  vous  surtout  père  La- 
casse  ! 

Je  vous  le  demande  :  S'oublier  jusqu'à  dire  à  un  député  qu'il  lui 
est  permis  de  voter  suivant  sa  conscience! 

Hors  d'ici  ! Mais  comme  la  foule  des  expulsés  épaissit  de 

I)lus  en  plus  et  encombre  la  porto  de  sortie,  nous  ne  pourrons  phis 
sutiire  à  les  énuméror;  indiquons-les  par  escouades,  par  légions,  par 
districts  : 

Hors  d'ici  Brousseau,  Caron,  Iloude,  Trudel,  Desaulniers! 

Hors  d'ici  Allen,  Rivard,  de Bellefeuille,  Laurent! 

Hors  d'ici  les  De  Blois,  Shari)les,  llamel,  Tardivel,  etc.  ! 

Hors  d'ici  le  district  des  Trois-Rivières  ! 

Hors  d'ici  le  district  d'Arthabaska  ! 

Hors  d'ici  les  trois  quarts  des  conservateurs  do  Québec  ! 

Hors  d'ici  les  ult-amontains  de  Montréal  ! 

Hors  d'ici  les  grincheux  du  sénat  ! 

Hors  d'ici  l'école  politico-religieuse!  et  tous  ces  mécréants  qui  ne 
veulent  i)as  croire  que  M.  Chapleau  soit  Dieu,  ni  mémo  courber  le 
front  devant  Senécal,  qui  est  son  proiihète  ! 

Et  cette  expulsion  de  centaines  de  mille  citoyens  libres  d'un  pays 
libre,  c'est  M.  Chapleau  qui  la  prononce,  parce  que  le  i)ays  ne  veut 
])as  lui  permettre  de  gratifier  son  ami  Senécal  de  la  principale  pro- 
priété de  notre  province  ! 

Heureusement  que  le  ridicule  ne  saurait  tuer  un  peuple!  Autre- 
ment, que  deviendrions-nous,  après  le  rôle  que  nous  avons  joué  avec 
M.  Chapleau  pour  chef? 
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II 

Celui  qno  l'on  a  bombanlt'  à  la  porto  avec  le  plus  formidable  ac- 
coniiiat^nidiiKint  (roxt'cmtions,  c'est  le  fameux  Tarte  !  Turte  !  le  Tar- 
teux  !  le  Tartifssimcux  !  Tartiix  iiuihin  !  Tarhin  jtijor  !  Tartiiii  juKniiiius  .' 
Tarti;  le  tartivore  !  le  tarticore!  le  tarticolore!  l'Israël  ! 

Le  chef  de  la  tribu  d'Israël  ! 

(iuels  adjectifs!  Kt  cert«s  1  il  ne  les  a  pas  volés! 

Cruels  suiK^rlatifs  ! 

Il  fallait  tpie  tous  ces  hommes,  et  surtout  les  de  Boucherville,  les 
Ross,  les  IJeaubien,  les  Arcbanibault  et  bien  d'autres  eussent  com- 
mis de  bien  grands  crimes,  pour  être  à  la  hauteur  de  tels  qualili- 
catifs  ! 

■'/.■    III  -■'■■:,- 

Donc,  voilà  que  l'on  a  mis  à  la  porte  du  jmrti  conservateur  inie 
portion  notable  de  ses  membres,  peut-t'tre  la  moitié,  i)Out-être  plus. 

Car  il  n'y  eut  jias  seulement  que  les  députés  et  conseillers  législa- 
tifs coupables  de  révolte  ouverte,  (pii  furent  exécutés.  Des  citoyens 
distingués  qui  no  s'étaient  jamais  montrés  sur  la  scène  i)olitique, 
tels  que  .Messieurs  Lemoine,  Renaud,  Pelletier,  etc.,  furent  assaillis 
d'une  manière  ignoble,  malgré  leur  10,  20,  30  ou  40  ans  de  dévoue- 
ment inaltérable  au  i)arti. 

Avec  quel  déluge  d'eau  sale  ne  les  a-t-on  pas  asix^rgés  !  Leur  a-t-on 
un  peu  l)arbouillé  la  ligure!  Cruelle  provision  de  choses  malpropres  la 
bande  à  Senécal  no  tenait-elle  pas  en  réserve  ! 


,   .,    IV 

Tout  cela  pouvait  être  amusant;  mais  à  la  condition  de  ne  pas 
durer  plus  que  les  mélodrames  ordinaires.  M.  Chapleau  est,  nous  le 
reconnaissons,  aussi  drôle  que  ])eut  l'être  un  premier  rôle.  "  Bravo! 
eussions-nous  volontiers  consenti  à  lui  crier,  bravo!  mais  assez  1  " 

8i  de  suite  il  eût  déposé  son  mas(iue  de  Juinter  Tonnant  et  eût  lais- 
ser tomber  sa  crinière  de  lion  ;  si  M.  Dansereau  eût  consenti  à  serrer 
sa  seringue;  si  "notre  haut jmtlcicr  natioiidl,"  eût  couru  se  laver  les 
mains;  si  M.  Sonécal  eût  rengainé  son  grand  sabre  et  sililé  sa 
meute,  (;a  n'eût  guère  pu  tirer  à  conséquence.  .Vprès  avoir  constaté 
qu'il  n'y  avait  personne  de  tué,  nous  nous  fussions  contenté  de  dire  : 
"  Ah  bien  !  en  voilà  une  bonne  farce  !  Manie-t-il  c^ela  un  peu  lu 
foudre,  lui,  notre  grand  homme  !  Comme  il  sait  bien  faire  claquoi' 
le  fouet  de  la  discipline  !  Et  c'est  nos  pauvres  moutons  de  députés 
qui  en  ont  eu  une  i)eur  bleue  !  Ce  n'est  pas  demain  (qu'ils  oseront 
recommencer  I 
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.Tovons  lo  (loniando  un  peu!  Déranger  nos  amis  Senécal  ot  Dan- 
Boroan  dans  If'ur.s  potitoM  opérations  ! 

I.'idi'o,  aussi,  (pu»  la  cIkihc  à  M.  Cliaploau,  Sn  I*rovince  de.  (^uthcr,  no 

soit  pas  bion  à  lui  ! Lui  disputer  son  joujou  (juand  il  veut  en 

anuisor  ses  amis !  " 

Mais  œs  bons  aiM*)tres  voulurent  jouer  pour  tout  do  bon  et  s'appro- 
prier les  joujoux,  à  eoninioncer  par  le  clieinin  de  fer  du  Nord. 

Kt  voilà  (juc  la  troupe  ayant  achevé  dV'puisor  son  répertoire  dans 
la  l'rovince  de  (iu('l)ec,  nous  dit  adieu,  emportant  de  ses  jouets  v\\ 
qu'elle  pourra  emporter:  toute  la  province  si  c'était  possiblo  !  et  lile 
du  côté  d'Ottawa  pour  y  continuer  dos  représentations  moins  drôles 
petit-étre,  mais  encore  plus  i)ayantes. 


i-^ll 


Et  durant  tout  ce  temps,  nos  bons  conservateurs  expulsés,  (pii 

sont  restés  dans  le  (themin! Hejetés  du  sein  de  M.  Cliaploau,  sans 

patrie  politique,  n'y  a-t-il  pas  danger  (ju'ils  ne  " passent  à  gauche, ^^ 
comme  le  leur  a  intimé  le  grand  chef? 

Et  puis,  ont-ils  bien  fini  de  mettre  les  conservateurs  à  la  porte? 
Ne  voiliVt-il  pas  que,  tout  dernièrement  encore,  Messieurs  J-)oscarie 
et  Oscar  Gaudet  y  f)nt  passé  ? 

(lui  nous  garantit  cpi'à  la  prochaine  si)éculation  nos  maîtres  ne 
chassent  le  reste  du  parti  et  ne  lassent  maison  nette? 

De  sorte  (ju'il  ne  resterait  plus  qu'il  insciiro  sur  l'édifice  conserva- 
teur: "  Boxdinue  à  louer  !"  Voilà  (jui  ne  serait  pas  gai,  surtout  lors- 
(jue  l'on  songe  à  la  note  des  réparaticjns,  grosses  et  momies,  (pio 
nous  occasionneraient  les  déprédations.  Car,  songeons-y,  les  indus- 
tries de  MM.  Scnécal,  Uansoreau  &  Cie  ont  joliment  ébi-anlé  l'édifice. 
Ces  grands  hommes,  savez-vous  que  ça  coûte  cher  au  pays  !  Où  s'ar- 
rétoront-ils? 

Vous  connaissez  le  proverbe:  "Faites  monter  un....  un...  un 
Prince  à  cheval,  et  il  y  aura  du  guigmm  si  vous  réussissez  à  l'en  faire 
descendre." 

Or,  ]M.  Senécal,  ce  n'est  peut-être  i)as  précisément  un  prince  de  la 
finance;  mais  c'est  bion,  sans  contredit,  le  Pruxr  de  iwsJhianaK  ! 

Et  quant  à  son  ami  Danseroau,  s'il  n'a  jias  de  sang  princier  dans 
les  veines,  il  n'en  a  pas  moins bon  ai)pétit  ! 

L'apix'tit  homéri(jue  de  Dansen^au  :  voilà  une  vérité  axiomatique 
qui  est  admise  également  par  tous,  conservateurs  comme,  libéraux, 
et  qui  défie  toute  contradiction. 

Les  puissances  digestives  de  l'ami  Dansereau! Point  sur  lequel 

tout  le  monde  est  d'accord,  même  les  nuisiciens  !  Par  conséquen 
point  de  raUiement!...  Base  do  conciliation. 
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VI 


A  propos  do  conciliation  ot  do  la  fonrcluitto  maj^iquo  do  Mfrc.  Ihin- 
scrcaw,  voilà  (pu^  la  diirnicro  combinaison  dn  lit'ros  do.s  Tanneries 
menace  de  réussir  à  ni(»rveille.  .Se  s(<ntant  écrasés  sons  \o  [M)ids  du 
mépris  de  tous  les  conservateurs  honnêtes,  et  croyant  (jne,  mul).'r6 
les  majorités  fabuleuses  que  le  parti  a  nuses  ù  leur  disposition,  Ut 
lK)uvoir  ne  tient  pas  dans  leurs  mains,  l'on  dit  ([ue  nos  Si  l(/)ii  iirs  cl 
Mdîhrs  cherclient  ailleurs  un  appui  (ju'ils  st*  sentent  indi^jnes  de 
recevoir  de  leurs  anciinis  anus  poiitiipios. 

Déjà  le  parti  libéral,  dans  la  fK^rsonno  de  Starnos,  dans  celle  do 
]\Iercier  (>t  de  /n  /'dlrir,  leur  a  aidé  à  escamoter  le  chemin  de  A^r  du 
>>'ord.  "  iVmniuoi,  se  dirent-ils,  n'anrions-nous  j)as  rei'ours  à  cette 
jiortion  des  libéraux  connus  depuis  lonjitemps  i)our  avcjir  abdiqué 
tout  sentiment  do  patriotisme,  tous  principes  sains  en  maticnvs  so- 
ciales ?  " 

Ils  ont  ou  raison:  les  qualificatifs  (pio  so  sont  mutuellement 
appli<iués  les  doux  écoles  de  la  Patrie  ot  do  la  Mhu.rn- non^  ont  fait 
voir  (lu'ils  se  connaiss(^nt,  s'apprécùent  et  se  trouvent  dif^nos  les  uns 
des  autres.  Et  l'on  vient  de  voir,  à  Torrebonne  comme  à  Ja<'(iuos- 
Cartier,  l(*s  touchantes  endirassados  de  Messieurs  Chaploau  ot 
Poirier,  ^loussoau  et  J^allamme,  etc.,  etc.  Désormais,  c'est  la  l'atrie 
(pli,  des  larmes  dans  la  voix  et  avec  l'accent  du  jjatriotisme,  supi)lie 
nis  électeurs  d'élire  nos  clwp,  conmie  étant  les  meilleurs  léfjfislateurs, 
les  hommes  les  plus  capables  de  faire  le  bien  du  itays.  Et  l'on  dit 
qu'en  retour  nous  verrons  bientôt  1"  -\r.  Laflammo  nommé  coditica- 
tenr,pour  inoculer  dans  notre  léj^islation  lesprincii)es  sociaux  élaborés 
avec  soin  dans  l'Institut  canadien  et  le  procès  Guibord  ;  2"  MM.  INIer- 
cier  et  Langelier,  d'abord  apjxjlés  au  ministère;  puis  M.  Mous^eau 
s'efïa(,'ant,  ces  derniers,  maîtres  du  iKJUVoir  local  (|ne  leur  aura  donné 
notre  majorité  conservatrice  de  quarante  voix  ! 

Tout  cela  paraît  un  conte  de  fées.  L'on  ne  saurait  croire  que  la 
fourchette  à  ]\I.  Dansoreau  aurait  la  vertu  de  faire  sur)_drde  notre 
monde  politique  toutes  ces  invrais(unblances....  Et  pourtant.  Mercier 
et  Langelier  mis  à  la  tète  do  la  Province  par  V}'<':ii:  aux  cuinm'iK- 
sions,  ce  serait  moins  ignoble  que  do  voir  Starnc-.  i  snpi)ôt  do  .loly 
dans  le  conseil,  Starnes  vemlu  à  Let(^llicr  pour  apimyor  le  fameux 
coup  d'Etat,  apiKslé  au  ndnistère  par  Moussean  (pii  stigmatisait  ave(j 
tant  de  dédain,  tant  de  vertueuse  .indignali(jn,  cette  gninde  trahison 
nationale  du  deux  mars,  et  tous  les  inhtruments  dont  Letellier  s'était 
servi  jHmr  la  faire  triomi)her  ! 
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Vil 

.T'c^ntcnds  Ici  jrros  Monssoau  nio  din*  avor  boiilioinio:  'Tastitr, 
mon  ami,  n(^  nous  fAchons  ]>i\»  !  ne  vois-ln  pas  (|Uo  tout  et;!»,  cVsl  du 
mél(  1(1  rail  1(1  et  (ju'il  fuu(  liro? 

"  C'wt  Cliajtlcau  «oui  (jui  a  monté  touto  la  piC'coot  m'  '^'is  li\  p<iur 
,j()U(M'  lo  l'oi  lliiilulK^rlu  ! 

"  Kioiis  l)i((u  !  Tout  ('«t  parfait  !  N'ost-i-o  pas  ixmr  riro  soulomont 
(juo  nous  sommos  à  la  conK'dio? 

"  Lo  roi  s'aniuso! 

"  I^a  i)iC'('o  finie,  jo  dt'poMo  lo  masque  royal  ot  jo  suis  jifos  Jean 
comme  (lovant. 

"  I!  n'y  a  do  prand  chof  (juo  Chaploan....  Et  Son(?cal  est  «on  pro- 
plu'to.  " 

Iliro  !  il  lo  faut  bion  mal^^n'  nous  ! 

Mais  la  itièt'o  no  i)rûto  jtas  soulomont  au  riro,  ollo  est  tragi-coiui- 

(lUO. 


ARGUMENT, 


RopnnioUî^  donc  notre  sérieux,  ot  raisonnons  un  pou  : 
S'il  est  vrai  (]U0  toutes  cos  facéties  do  nos  soljineurs  ot  maîtres 
soient  do  nature  à  provo(iuor  un  instant  notre  bonne  humour,  nous 
ne  pouvons  oublier  lonjïtc^mps  (ju'il  y  a,  dans  les  derniers  incidents 
politiiiua'^,  un  (•(')té  très  sérieux. 

(,"e  n'est  ]>as  précisément,  co  nous  semble,  pour  jouer  la  comédie 
(ju'a  été  formé  le  parti  conservateur.  Lafontaine,  Morin,  Parent, 
Taché,  Cartier,  etc.,  étaient  bion  autre  chose  (^ue  dos  saltind)an(juos 
politicpies  !  ot  c'est  ailleurs  (]ue  dans  Robert  ]\Iacair(<  et  Jér(*)iiie 
l'atur(*)t,  aillleurs  évidemment  que  chez  Otronbach  (ju'il  faut  aller 
s'inspirer  pour  continuer  leur  œuvre. 

II 


"  A  la  bonne  heure  !  "  réjjliqueront  /(/  Mhicnv  et  le  Momie  ;  mais  il 
faut  de  la  discipline.  Nulle  politi(]uo  constitutionnelle  n'est  possilile 
sans  l'obéissance  aux  chefs.  Et  notre  chof  local,  c'était  M.  Chapleau 
Il  fallait  donc  lui  obéir,  même  lorsqu'il  nous  imposait  la  livraison 
du  chemin  do  fer  à  Sonécal  &  Cie.  " 

S'il  y  a  une  grande  ot  noble  chose  que  l'on  apijollo  discii>lino  do 
parti  ;  s'il  y  a  un  patriotique  devoir  qui  consiste  à  se  soumettre  à 
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C()tto  (liHciplino,  on  nndvnt  ([u'il  ost  iii'ccssninMlo  lo  faim  |x>ur  af^- 
HUror  lo  Itoii  î_'oiivnrii(iiiic'.iit  «li-  son  |ia>>,  il  m»  Ciint  pas  se  nit'iticinlni 
an  point  d'iippoItT  disciplino  <lo  parti  te  qui  n'i'st  (pi'nnt^  làclio  tra- 
hison dos  intôivts  nationaux,  i)as  plus  (pio  co  (pli  nVst  ipi'uno  cons- 
piration onrdio  |K)Ur  s'cniparor  du  hion  pulilic  an  profit  d'une  cliiiuo 
ou  inôniHd'nn  parti  politiiiuo  (luoli'onijut'. 

Ijo  gont'ral  «rarnit'o  ipii,  pour  sauNcr  sa  patfio,  niaintiont  au  i)rix 
mémo  du  sanjr,  cotto  discipline*  inlloxihio,  n<''co8sairo  jKjnr  ternir  tons 
SOS  soldats  im'brnulahlos  sons  lo  fou  do  ronnond,  ost  un  Iutos. 

1.0  clmf  d(*  llilmstic^rs  (|ni  oxorc(^  siu'  sos  conipliccs  cet  onipiro 
tyrannicpio  an  nioyon  dutincl  il  los  nuiintiomlra  sous  son  coninuin- 
doujont  ot  l(*nr  fora  accomplir  dos  prodijjos  d'audace*,  n'i^n  est  pas 
moins  un  brigand. 

Quo  lo  prcMnior  condanino  il  mort,  iiicmo  par  centaines,  los  dt'sor- 
tours,  It^s  làclios  ou  los  traîtres;  (pril  les  lasso  fusiller  sous  s(*s  yeux 
avec  une  implacable  sévérité:  tout  le  mondo  dira  on  fréndssant  do 
torronr:  "c'est  nn  bravo!" 

IVIais  qno  le  second  veuille  laver  dans  le  sanj;  la  défection  do  sos 
compajrnoiis,  ot  tout  ci*  qu'il  y  a  iriionnéto  dans  lo  ceuur  humain  se 
révoltera  pour  lui  lancer  à  la  tijjnr.  lo  titre  do  barbare  ot  d'assassin  ! 
La  discipline!  elle  a  «les  droits  sacrés,  lors(|uo  \v  pouvoir  (pu  or- 
donne ost  UV'itimo,  s'exerce  dans  les  linutcs  de»  si'S  attributions, 
commande  suivant  los  lois  de  la  justice,  poursuit  un  but  honnête  et 
se  mot  au  service  d'une  bonne  cause. 

C'est  pour  cela  (pu*  tant  d'hommes  illustres  ont  con(piis  l'adinira- 
t ion  do  leurs  semblables  en  se  faisant  les  esclavevs  d(*  la  discipline. 
Mais  c'est  aus.si  i^mr  cela  (lue  les  jilus  grands  hommes  d'Etat  n'ont 
pas  hésité  à  abandonn",r  leur  parti,  à  combattre  même  avec  éner}:ie 
leurs  chefs  politiejuos,  lorsque  l'intérêt  pultlic  ou  les  droits  de*  la 
justice  l'oxigeaiont. 

III 


i 


Il  est  évident  que  le  partisan  iK)litiqne,lo  député  surtout,  doit  con- 
server, dans  l'accomplissement  de  sos  devoirs  pnl)lics,  une  indé[ien- 
dance  parfaite  ot  la  i)lénitude  du  lil)re  exi^rcico  de  son  justement. 
Ses  fonctions,  surtout  celles  d'un  mend)i'c*  du  l'arleniont,  particii)ent 
p]ut(jt  do  la  nature  de  colles  d'un  confrère  juj^e  sur  le  Imnc  (|Ue  do 
colles  d'un  soldat  sur  lo  champ  de  bataille.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  lo 
{gouvernement  constitutionnel  perd  son  caractère  et  devient  un  l'ou- 
vornoment  desiKJtiqno.  Or,  il  est  assez  indillcrent  «lue  le  di^spotismo 
soit  exercé  par  un  homme  qui  s'ai)iK'lle  Em])t>.reur  on  par  nn  indi- 
vidu qui  prend  le  titre  de  Prenuer  ministre:  dès  (|U(*  l'aliitraire 
tyrannique  est  exercé  aux  déjK^ns  de  la  justice,  c'est  du  despotisme. 
Au  lien  d'un  ministre  re.si)onsable,  l'on  n'a  plus,  à  la  tête  du  pays. 
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qu'un  despote  qui  exerce  arbitrairement  le  gouvernement  ]>ersonnol, 
c'os\-à-<lire  une  dhtaturv  aussi  intolérable  (jue  celle  reprochée  aux 
tyrans  de  l'antiquité. 

L'on  peut  donc  dire  (jue  la  desciplino  politi(iue  est  ]ilus  do  conseil 
que  de  précepte,  car  il  est  à  ixîu  prés  imj'ossible  de  préciser  les 
liuntes  dans  Icsciuelless  doivent  s'exercer  le  commandement  et  se 
prati(]aer  l'obéissance. 

Le  gouvernement  constitutionnel  est,  ]irati<iuement,  le  gouverne- 
ment des  jiartis.  lA''XjH.'rience  a  démontré  (jue  nul  gouvernement  ne 
peut  administrer  les  allaires  d'un  Etal,  avec  avantage  p(jur  le  ])ublic, 
sans  qu'il  puis.se  raisonnablement  compter  sur  une  majorité  (jui  lui 
assure  l'existence,  et  le  vote  nécessaire  jiour  faire  jjasser  dans  la 
législature,  et  exécuter  dans  l'administration,  les  mesures  et  les 
réformes  nécessaires  à  la  prosin-rité  du  pays. 

Mais  ce  supiK)rt  d'une  majorité  raisonnable,  un  gouvernement  doit 
se  l'assurer  non  par  l'exercice  d'un  i-ommandemcut  autocrati(]ue, 
mais  j)ar  la  sagesse  et  la  prudence  d'une  a<lministration  paternelle. 
Il  doit  moins  coimnander  (pie  ixirsuader. 

Il  faut  une  certaine  disci])line,  pour  défen<lre  les  gouvernements 
contre  les  caprices  des  individus  et  les  exigences  ou  les  rond)inai.sons 
do  l'intérêt  privé  ;  nuiis  nullement  pour  asservir  les  es])rits,  gêner  la 
liberté  de  délibération,  entraver  l'exercice  du  jugement  de  chacun, 
encore  moins  pour  imposer  des  mesures  iniques,  et  faire  sanctionner 
des  concussions  ou  des  injustices.  Bannie  soit  a,  jamais  tonte  auto- 
rité des  chefs  qui  tendrait  à  opi)rimer  les  consciences  et  étouflbr  les 
convictions  ! 

L'emploi  du  patronage,  et  des  mille  moyens  que  le  pouvoir  met 
entre  les  mains  d'un  ministère,  n'est  légitime  (ju'à  la  condition  d'être 
exercé  suivant  les  lois  de  la  justice  et  dans  l'intérêt  du  pays. 

Priver,  par  ext'mi)ie,  la  nation  des  services  de  l'homme  le  plus 
com[)étent  îl  remplir  une  foiu^tion  i)ublique,  et  cela  dans  le  but 
d'exercer  une  vengean(;e,  de  gagner  l'adhésion  d'un  ou  de  plusieui's 
députés,  de  .satisfaire  l'audiition  per.sonnelle  d'un  ann,  de  faire 
triompher  les  cond)inaisons  d'une  clique,  c'est  un  quadruple  (irime  : 

1"  C'est  un  crim(\  contre  la  nation,  ]iiiis(iu'on  la  prive  de  services 
im])ortants,  (iuel(iuefoi.>s  essentiels  an  salut  pul)lic; 

2"  ("est  un  crime  contre  la  conscience,  que  l'on  démoralise  en 
l'achetant  ; 

?,"  ("est  un  crime  contre  la  morale,  i.\\w  l'on  ruine  |>ar  le  spectacle 
scandaleux  de  l'intrigue  victorieuse  et  de  rincajjacité  trionqihante; 

4"  C'est  un  crime  contre  la  justice:  c'est  juiver  d'émoluments  <iui 
lui  appartiennent  naturellement,  un  hoiiiiue  (pu  a  sacrifié  toute 
une  vio  d'abnt'gatioUjde  laluMirs,  a  ac(piérir  les  hautes  ((ualifications 
nécessaires  pour  biou  servir  sou  pays.  C'est  lui  voler  son  bien. 

Il  ne  sullit  donc  pas  seulement,  pour  obliger  dos  citoyens,  encore 
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moins  tout  un  parti  politicpie,  à  suivre  un  chef  quelconcino  ou  une 
direction  quelconque,  do  crier:  Discipline!  olH'issance!  tid élite  au 
parti  ! 

Non  !  il  y  a  des  princi{K^s  plus  forlsque  ces  mots  retentissants;  des 
devoirs  liant  j)lus  ctroitenient  les  honinies  j)<)lili(iues  à  la  cause  du 
droit  et  de  la  justice  (jue  certains  liens  éphémères  no  les  lient  aux 
intérêts  d'un  parti,  une  autorité  suiiérieure  à  celle  des  chefs  de  parti 
les  plus  universellement  acclamés,  supérieure  jtar  conséiiucnt  à  l'au- 
torité de  certains  chefs  d'occasion,  qui,  ne  sont  que  des  soldats  de 
fortune. 


IV 


ictafîle 

lante  ; 

Its  (pu 

[toute 

Itions 

Encore 


TARCE  QUE?  Ôl:   QUOIQUE? 

Ce  droit  au  coranmndeniont  absolu,  même  arbitraire,  M.  C'hapleau, 
dira  la  Mbicrrc,  l'a  acquis  par  droit  de  conipiête.  N'est-ce  j)as  lui  qui 
a  remporté  les  élections  de  décembre  LS81,  tiette  victoire  sans  préi'é- 
dent,  (jui  a  pulvérisé  le  parti  libéral  et  assuré  aux  conservateurs  au 
moins  cinciuanto  comtés  sur  soixante-cincj  ? 

Eh  bien  non  !  M.  C'hapleau  ne  noui-  a  pas  ainsi  ron(iuis.  Lui  attri- 
btier  tout  le  mérite  de  cette  jurande  victoire  est  l'une  de  ces  exafj;éra- 
tions  ridicules  (pie  les  ori^anes  ont  mises  à  l'ordre  du  jour,  dés  (ju'il 
s'agit  de  ^[.  Cliapleau.  I\l.  ('hai)lean  a,  depuis  vinj:t-('in(i  ans,  pris  une 
très  large  part  au  travail  des  élections  en  général  et  aux  luttes  oratoi- 
res en  particulier  :  nous  nous  plaisonsà le  reconnaître;  ildispostuVune 
grande  puissance  d'élocution  et  sa  parole  produit  sur  les  fotdes  un 
effet  considérable:  noi..<  le  concédons  volontiers,  et  nous  lui  en  don- 
nons ample  crédit.  Ivapiu'lons  de  suite  (pi'il  en  a  ét('  payé  au  cclltupl(^ 
l)Our  le  moins,  soit  par  le  patronage  (pi'il  a  rc(;u,  soit  au  moyen  de 
positions  importantes  données  tant  à  lui  (|u'ù  toute  sa  famille,  soil 
enfin  par  la  réiuuation  pres(pie  féeri(|ue  et  le  p'('(lcstal  grandiose  quci, 
en  retour,  les  organes  du  parti  lui  ont  édiliés. 

îl  a  péroré  dans  les  élections  : 

A-t-il  fait  i>bis,  dans  ce  sens  (|Ue  le  célO'bre  (.'liarlcs  'fliibault  '.'  (  e 
dernier  ne  peut-il  pas  comparer  avec  avantage,  tant  sous  le  rapiKirt 
de  l'etlet  magi(juo  sur  les  foules  (pie  sous  le  rapport  des  résultats 
produits,  ses  cam|>agnes  électorales  avec  celles  de  M.Chapleau?  Kt 
de  plus,  combien  d'i^xploits  ace». .1, plis  par  'riiil):iMlt,  dans  des  circon- 
stances où  ('haj)lt'au  eût  ('clioué  !  ("ond)i(Mi  (k'  camiiagnes  difiiciles 
entreprises  par  Thibault  où  Cbapleau  ne  se  serait  pus  risipié  ! 

y\.  Chapleau  paraît  s'être  nuiltiplié  pour  adresser  la  parole  sur 
pres(pi(»  tons  K's  points  de  la  provinr(\.  S'y  rendait-il  po'u  faire  des 
luttes  difiiciles  et  profitables?  Ne  faisait-il  pas  plniot,  do  toutes  ces 
pérégrinations,  un  moyen  d'augmenter  son  prestige  pt^rsonnel,  do 
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cnoillir  dos  lauriers,  do  remporter  de  faciles  triomphes,  de  moisson- 
ner li\  où  d'autres  avaient,  des  mois  et  des  années  durant,  laboriou- 
seniont  semé  ? 

La  province  de  Québec,  qui  commençait  déjà  à  déplorer  amère- 
ment les  tendances  funestes  de  31.  Chaploau  vers  le  libéralisme,  a 
donné  partout  d'écrasantes  majorités  conservatrices.  Est-ce  parce 
(fw  Cliapleau  était  son  chef  i)oliti(iue  ? 

N'est-ce  pas  plutôt  ijuoi<juil  fût  placé  à  la  tête  de  son  gouverne- 
ment local  ? 

Voyez  les  élections  générales  do  juin  dernier  :  le  même  triomi)he 
conservateur  ne  s'est-il  i)as  i^roduit  partout? 

Et  pourtant,  M.  Chai)loau  n'y  a  pris  aucune  par.  quelconque.  Loin 
de  h\.  On  l'a  prié  partout,  de  même  que  la  clique,  de  se  cacher,  de 
tiiclier  do  se  faire  oublier.  Et  dans  les  seuls  endroits  où  cette  influ- 
ence néfaste  s'est  exercée  i)ubli(juement,  comme  à  Joliotto  par  ex- 
emple, les  candidats  les  plus  populaires  et  les  mieux  (]ualiliés  ont 
essuyé  de  sanglantes  défaites. 


EXPULSEURS  ET  EXPULSES. 


Revenons  à  nos  expulsés. 

Comment!  l'on  a  (;hassé  ainsi  du  parti  des  chefs  vénérés,  nombre 
de  ses  otticiers  supérieurs,  des  bataillons  complets  ?  Que  dis-je!  des 
légions  entières  do  ses  plus  valeureux  soldats! 

Et  le  parti  lui-mémo,  je  parle  do  ce  parti  sérieux,  indépendant, 
dépositaire  des  princii)es  dont  Lafontaine,  IVIorin,  Taché  et  Cartier 
ont  été  la  personnification,  le  parti  des  hommes  qui  sont  conser- 
vateurs ])our  des  fins  autres  (jne  celles  du  pouvoir,  des  jobs  et  du 
patninage,  ce  parti  n'aurait  pas  même  son  mot  à  dire! 

Allons-nous  ainsi  laisser  décréter,  ])ar  une  autoi'ité  jilus  (pie  con- 
testable, la  division  du  parti  ou  son  démembrement  ?  AUon.s-nous 
sanctionner,  i)ar  notre  silence,  cet  ostracisme  révoltant? 

Eh  liien  non  !  Notre  confiance  dans  le  parti  conservateur  est  assez 
grande  pour  nous  permettre  de  croire  qu'il  n'en  i)eut  être  ainsi. 


II 


Du  moins,  ne  sanctionnerons-nous  pas  cet  ostracisme  avant  d'avoir 
«constaté: 

lo  (iiu'ls  sont  resiiectivement,  vis-à-vis  le  parti  conservateur,  les 
expulsours  et  les  expulst's  ? 
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1  !  des 


con- 
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ir,  les 


2o  Quels  sont  les  droits  et  les  titres  de  chacun  A  notre  confiance  et 
à  nos  syni])athies?  Qui  sont  restés  fidèles  aux  princijies  de  leur 
parti?  ([ui  en  a  resix>.cté  les  traditions,  l'honneur,  les  intén'ts? 

Si  les  bannis  ne  sont  qne  des  renégats  et  des  traîtres,  que  la  juste 
colère  de  M.  Chapleau  a  balayés  de  sa  présence,  à  la  bonne  heure  ! 
Mais  si  c'est  tout  le  contraire? 

Si  les  victimes  sont  des  hommes  lionorables,  coupables  du  seul 
crime  d'avoir  défendu  loyalement,  énergiquemont  l'intérêt  pul)lic  ? 
Si  leur  honneur  est  sauf  et  leur  drai)eau  sans  tache! 

III 

Bien  plus,  si  par  hasard,  il  était  constaté  que  ces  implacables  exé- 
cuteurs des  liantes  œiiires  de  M.  S(>.nécal,  ne  sont,  pour  la  plui)art, 
qu'une  bande  d'individus  plus  ou  moins  tarés,  plus  ou  moins  com- 
promis, dont  cinq  sur  dix  au  moins  sont  l'objet  du  mépris,  de  l'exé- 
cration générale? 

Si,  par  hasard,  il  était  avéré  que  plusieurs  de  ces  arrogants  ex- 
pulseurs  ont  été  convaincus  publiquement,  ojVrh'llctnrnt,  de  manœu- 
vres sales  :  soit  malversations,  soit  dilapidation  des  deniers  publics, 
soit  spéculations  archi-véreuses  ? 

Si,  par  hasard,  il  était  admis  do  tous  qu'une  portion  d'entre  eux 
se  compose  de  transfuges  politicjues,  bien  connus  pour  n'avoir,  en 
fait  de  principes,  rien  de  commun  avec  les  conservateurs,  professant 
même  et  mettant  en  pratique  des  princijies  et  des  doctrines  que  le 

])arti  conservateur  a  pour  principale  mission  de  comliattre 

bien  i)lus,  s'il  est  indubitable  que  la  destiMu^tion  de  ces  princiims 
délétères  ou  leur  triomi)he  parmi  nous  est  une  question  de  vie  ou  de 

mort  pour  le  parti  conservateur pour  notre  nationalité 

pour  notre  foi  ? 

S'il  est  de  notoriété  publique  que  ces  transfuges,  si  nombreux  dans 
nos  rangs,  devenus  aujourd'hui  nos  maîtres,  ne  sont  passés  do  notre 
côté  que  pour  y  recevoir  le  prix  d'une  trahison  ou  jKmr  y  suivre,  i\ 
'  l'odeur,  comme  le  chacal  suit  une  chorogne,  les  jobs  illicites,  les  s|m.'- 
culations  véreuses,  les  gains  nés  de  la  fraude  et  réalisés  dans  la  cor- 
ruption?  

S'il  était  évident  qne  certains  écrivains,  (pii  depuis  quatre  jl  cinq 
mois  ont  noirci  de  leur  encn^  les  réputations  les  plus  intactes,  no 
sont  que  de  vulgaires  insulteurs  soudoyés,  des  plumes  vénales 

Si,  par  hasard,  il  en  est  ainsi,  allons-nous  i)ormettre  îl  de  tels 
intrus,  déjà  si  imprudemment  installés  chez  nous  et  nous  faisant  la 
loi,  de  chasser  d(^  notre  foyer  les  enfants  de  la  famille  et  de  faire 
maison  nette? 

Eh  !  bien  !  !  non  !  !  ! 

D'un  bout  à  l'autre  de  la  province  do  Québec  s'élève  un  demi  mil- 
lion de  voix  conservatrices  \)o\xx  nous  réix)ndre  : 

Non  I  mille  fois  non  I  !  ! 
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IV 

Or,  qnols  ont  W^  les  expulseurs  ?  ' 

10  Le  chef  d'abord,  M.  Chapleau  fulminant parce  qu'il  est 

chef:  parce  qu'il  s'appelle  lion parce  qu'il  en  porte  la  crinière 

et  qu'il  on  pratique  l'arithmétique. 

2o  Certains  collègues  de  M.  Chapleau,  expulsant  afin  de  n'être  pas 
expulsés  ; 

îJe  Senécal,  Dansereau  &  Cie  avec  leurs  instruments:  Proven'cher 
et  Gélinas  anathématisant  par  la  voix  de  la  Minerve. 

4e  Alessieurs  Flynn  et  Bouchard  opérant  dans  le  Journal  de  Qué- 
bec ; 

f)0  Monsieur  Deiners  .sr  comrnellnnt  dans  le  Monde. 

(Je  IMonsieur  Fabre,  pour  la  dixième  fois,  rproueUê  Conservateur  ! 
Fabre!  carottant  dans  V Eeénemcnt  &\oq.  son  comiHJro  M.  Levasseur. 

Chai)leau  !  Flynn  !  Paquet  !  Senécal  !  Dansereau  !  Fabre  '  Bou- 
chard! Demor.s  !  Lovasseur!  Provenchor! 

Voilà  l'espèce  de  conseil  des  dix  qui,  deux  mois  durant,  s  fait 
trembler  la  république  québeccpioise  !  voilà  le  formidable  tribunal 
qui  a  décrété  et  exécuté  l'expulsion  de  nos  amis  politiques  ! 

Cercle  d'ap<')tres  singulièrement  qualifiés  vraiment!  pour  faire 
régner  chez  nous  l'orthodoxie  en  matière  de  politique  conservatrice 
et  expurger  nos  rangs  de  tout  ce  qui  n'est  pas  pur  de  tout  alliage  ! 

Ce  ne  sont  là,  naturellement,  que  les  plus  fortes  têtes  du  conseil, 
les  gros  canons  avec  lesquels  on  a  bombardé  l'ostracisme.  Car  nous 
n'en  finirions  pas,  s'il  fallait  mentionner  tous  les  petits  p'tards,  les 
torpilles  inoff"ensives,  les  fusils  sans  plaque,  les  mitrailleuses  à 
poudre,  etc.,  que  l'on  a  tirées  sur  les  proscrits Et  les  maigres  ro- 
quets acharnés  à  leurs  talons  !  et  les  acrobates  et  saltimbanques 
politiques  qui,  deux  mois  durant,  ont  dansé  la  carmagnole  autour 
des  ennemis  de  MM.  Senécal,  Dansereau  &  Cie,  s'il  fallait  les  nom- 
mer tous  ! 

V 

Voilà  donc  les  expulseurs. 

11  semble  tout  d'abord  qu'avant  de  chasser  les  conservateurs  de 
chez  eux.  Messieurs  Senécal,  Flynn,  Paquet,  Fabre,  T^evasseur  et 
Bouchard,  eux  du  moins,  eussent  dû  se  demander  ce  qu'ils  sont  dans 

les  rangs  con.servateurs comment  ils  y  sont  venus à  quel 

titre  ils  y  demeurent pour  quels  motifs  on  les  y  tolère  ! 

M.  Chapleau  devrait,  il  nous  semble,  se  rappeler  qu'on  le  surpre- 
nait, il  n'y  a  pas  longtemps,  à  offrir  l'olivier  de  la  paix,  à  fumer  le 
calumet  de  l'alliance  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  avancé  dans  les  rangs 
libéraux  ;  que,  depuis  de  nombreuses  années,  il  s'applique,  avec  une 
funeste  ténacité,  à  renier  l'une  après  l'autre  les  doctrines  conserva- 
trices, à  démolir  |ieu  à  peu  l'édifice  des  institutions  politiques  que 
nos  chefs,  ses  prédécesseurs,  avaient  érigé  avec  tant  de  soin. 
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M.  Dansereau  devrait  se  rappeler  combien  de  fois  il  a  uK^rité 
d'être  expulsé  ignominieusement  des  ranfïs  conservateurs  ;  il  devrait 
ne  pas  oublier  notamment  (^ue  le  stijj^mate  a  oté  ofllciellenient  im- 
primé à  son  nom,  par  l'unanimité  du  Parlement,  dans  l'aflaire  des 
Tanneries,  sur  proposition  môme  de  l'un  de  ses  chefs  i)olitiques. 

VI 

Nous  avons  déjà  dit  quels  sont  les  expulsés  :  Leur  nomenclature, 
certes!  proclame  l»ien  éloquemment l'importance (]ue  doit  avoir  tout 
mouvement  iK)litiquo  appuyé  par  de  tels  hommes  !  Et  nous  n'avons 
pas  nommé  la  centième  i)artie  de  ceux  qui  leur  sont  tout  à  fait  unis 
de  i)rincipes  et  de  sentiment. 

Haute  ]x)sition  sociale  et  politique,  services  rendusi  à  la  vérité,  à 
l'Etat,  à  la  société;  honorabilité  proverbiale,  honnêteté  parfaite, 
habileté  remarquable  dans  les  affaires,  notabilités  professionnelles, 
commerciales,  industrielles  et  a<<ricoles,  grands  propriétaires,  riches 
capitalistes,  etc.,  etc.  Voiltl  !  voilà  ce  que  sont  les  exjailsés  et  leurs 
amis.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  la  masse  de  ces  hommes  repré- 
sente: la  fidélité  aux  principes  conservateurs,  le  respect  de  ses 
traditions,  la  sauvegarde  de  ses  intérêts,  l'honneur  de  son  draïK^au  ! 

Il  n'est  pas  impossil)le,  toutefois,  que  chez  (luelcpies-uns  d'eux 
peuvent  se  découvrir  quelques  défaillances,  tant  la  contagion  a, 
depuis  quelques  années,  fait  des  ravages  dans  la  société  canadienne. 
Mais  nous  n'hésitons  i)as  à  dire  que  ce  ne  pourrait  être  que  de  très 
rares  exceptions. 

Il  n'est  donc  pas  besoin  d'un  long  examen  pour  découvrir  qui,  des 
expulseurs  ou  des  expulsés,  mérite  davantage  les  sympathies  du 
parti  conservateur  ;  (jui  a  plus  de  titres  à  sa  confiance. 


LES  DROITS  DE  IMONTRÉAL. 


Revenons  au  remaniement  do  novembre  ISSO. 

JAi  résultat  le  plus  immédiat  et  le  plus  tangible  de  toutes  les  mani- 
gances de  M.  Chapleau,  ce  fut  un  i)rorit  net  pour  lui  de  (inatre  à  cin(i 
mille  piastres  par  année,  c'est  vrai,  mais  aussi  la  perte,  pour  la 
région  de  Montréal,  de  l'un  de  ses  l'eprésontaiits  dans  le  Cabinet 
fé<léral. 

Or,  admirons  en  passant  comment  ces  messieurs  savent  toujours 
sacrifier  les  intérêts  imblics  qu'ils  ont  le  i)lus  s])écia]ement  pour 
mission  de  représenter  : 
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Aux  élootions  do  1878,  la  région  de  Montn'al  avait  donné  au  moins 
les  (juatro  cinqiiièuieH  doH  députés  conservateurs  do  la  Province; 
c'est  à  peine  si  la  réjrion  do  Québec  avait  contrilnié  pourw»  cinquième 
à  former  notre  majorité  conservatrice. 

Or,  il  fut  mis  à  la  disi)osition  de  l'élément  français  catholique  do 
notre  Province,  cinq  emplois  sujiér leurs,  sources  importantes  d'in- 
Huence  et  de  ])atronage  —  savoir:  trois  i)ortefeuilU's  de  ministres,  la 
charge  de  Lieutenant-Gouverneur  et  colle  d'Orateur  de  la  Chambre 
des  Communes. 

Québec  ne  pouvait  avoir  de  prétexte  de  réclamer  plus  que  sa  part, 
puisque  toujours  t^Ue  avait  ou  la  jiart  du  lion  dans  les  hauts  emplois. 
Voj'ez  ])lutôt  :  à  la  formation  du  Cabinet  Joly,  on  i>rit  (jiuttrr  mhiifilrfs 
dans  (Québec  mémo  :  INOF.  Joly,  Ross,  Langelier  et  Chauveau  ;  un 
cinquième  ù  St-IIyacinthe,  ^I.  Bachand,  un  sixième  à  St-Jean,  M. 
Marchand.  Le  seul  ministre  sans  ])ortefeuille  et  par  consétiuent  sans 
patronage,  le  fameux  M.  Starnes,  échut  à  Montréal. 

Quand  on  forma  la  Cour  Suprême,  on  prit  à  Québec  MM.  Fournier 
et  ïaschereau  aîné,  les  deux  seuls  juges  appartenant  à  notre  Pro- 
vince ;  quand  il  s'agit  de  remplacer  M.  Taschereau  aîné,  on  prit 
encore  son  successeur  à  (Québec,  M.  ïaschereau  neveu.  On  choisit 
également  à  Québec  M.  lietellier,  le  troisième  de  nos  lieutenants- 
gouverneurs  et  M.  Cauchon  lieutenant-gouverneur  du  Manitoba. 

Les  libéraux  excusaient  ce  chauvinisme  révoltant  par  le  fait  que 
Québec  était  le  cliAteau  fort  des  libéraux,  le  siège  de  leur  parti. 

Par  contre,  iNIontréal  étant  le  château  fort  conservateur,  qu'avait- 
on  toujours  fait? 

Les  deux  lieutenants-gouverneurs  nommés  depuis  la  confédéra- 
tion ])ar  les  conservateurs.  Messieurs  Belleau  et  Caron  étaient  tous 
deux  de  Quél)ec. 

IVIaintenant,  si  l'on  prend  les  chefs  de  bureaux  ou  députés  minis- 
tres à  Ottawa,  l'on  verra  que  la  province  de  (Québec  en  avait  sept  sur 
quinze.  Or,  où  ces  sept  chefs  de  bureau  et  députés  ministres  avaient- 
ils  été  pris?  jNIessieurs  Lemoine,  GretKer  du  Sénat,  Taché,  député 
ministre  de  l'Agriculture  et  des  Statistiques,  Baillargé,  député  mi- 
nistre des  TravauxPublics,  Panet,  député  ministre  de  la  ]\Iilice, 
Edouard  Langevin,  sous-.secrétaire  d'Etat,  Côté,  secrétaire  du  Con- 
seil Privé,  *  araicnt  tons  été  pris  à  Québec. 

Depuis,  I\L  Lemoine,  greffier  du  Sénat,  a  été  mis  à  la  retraite.  Eh 
bien  !  il  est  encore  remplacé  par  un  Québecquois,  M.  Edouard  Lan- 
gevin ! 

Seul,  M.  Trudeau,  député  ministre  des  Chemins  de  fer  et  Canaux, 


li 


*  Los  huit  autres  cheft  de  bureaux  étaient  ooux:  lo  de  l'IutCTieur;  iodes  Douanes; 
.lo  du  Revon\i  de  l'Iutr-rieur ;  -lo  des  Postes;  ôo  de  l'Auditeur  UC-iK'riil;  fio  de  la 
Marine  et  des  Pêelieries;  7o  delà  Justice;  80  du  SecrOtariut  des  Communes. 
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est  né  a  Montréal,  mais  depuis  au  delà  do  trente  ans,  il  résidait  il 
Québec. 

Nous  pourrions  continuer  indéfiniment  cette  intéressante  statis- 
tique, tiuéboc  n'avait  donc  pas  été  néj|li}^ée.  Or,  dans  la  distribution 
des  cinq  hauts  emplois  dévolus  aux  cons(*rvatears  de  la  Province, 
n'était-il  ])as  équitable  que  la  réjrion  de  Montréal,  ayant  élu  les 
quatre  cinquièmes  des  députés  conservateurs,  eut  (]uatre  do  cesciuii 
emplois?  Evidemment!  Coi)endant  Québec  eut  de  nouveau  : 

lo  Le  J.ieuteuant-tTOUverneur  Kobitaillo. 

2o  L'Orateur  de  la  Chambre  des  Communes  Blanchot. 

So  ^L  Langevin,  Ministre  des  Travaux  l'ublics. 

La  région  de  ]Montréal  eut  deux  de  ces  fonctionnaires  au  lieu  do 
quatre  qui  lui  appartenaient:  Messieurs  INIasson  et  Baby. 
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Or,  nos  grands  hommes  de  Montréal  n'eurent  pas  mémo  assez 
d'esprit  de  justice  ])our  conserver  à  leur  section  du  pays  la  maigre 
proportion  (jui  lui  était  échue  dans  le  jiartage. 

M.  Chapleau,  qui  faisait  éliminer  M.  Baby  et  se  donnait  des  droits 
exclusifs  à  la  succession  de  M.  ]\Iasson,  n'eut  que  la  force  ou  la  vo- 
lonté de  se  ménager  un  de  ces  siCges.  L'autre  passa  à  M.  Caron, 
malgré  que  huit  iNIontréalais  au  moins  y  eussent  plus  de  titres  (pe 
lui.  Personne,  en  effet,  ne  niera  que  jVBI.  Lanthier,  Bellerose,  de 
Boucherville,  ïrudel,  Girouard,  Desjardins,  Ouimet  et  Coursol 
n'eussent  plus  de  droits  et  des  qualifications  supérieures  à  ceux  de 
M.  Caron,  et  que  trois  d'entre  eux,  savoir,  ceux  appartenant  au 
sénat,  eussent  fait  triompl^er,  par  leur  entrée  dans  le  gouvernement, 
lo  principe  de  la  représentation  française  au  sénat  et  celui  de  l'éga- 
lité d'influence  de  notre  province  dans  cette  Chambre. 

Quant  à  ne  pas  prendre  dans  notre  région,  il  y  avait  encore  ^NIM. 
Fortin,  Royal  et  plusieurs  autres  qui,  tout  en  étant  i)lus  acceptables 
il  "Montréal,  eussent  servi  davantage  l'intérêt  pulilic. 

Or,  on  vit  bien  ]\IM.  Chapleau  l't  ]Mousseau  faire  avec  ardeur  la 
chasse  aux  portefeuilles  pour  leur  compte  iiersonnol.  Les  vit-on 
s'occuper  un  moment  de  ces  questions  des  droits  do  la  région  de 
INIontréal  ou  de  ceux  de  leur  nationalité  au  sénat  ?  Pas  1(<  moins  du 
monde  !  j\L  Chapleau  se  dit  sans  doute  que  lorsque  ^Montréal  serait 
réduite  à  la  dernière  pénurie  en  fait  d'influence,  de  patronage  et  de 
participation  dans  la  division  des  hauts  em])lois,  on  l'accucMlleraif, 
lui,  comme  un  sauveur,  on  apprécierait  à  l'instar  d'un  travail  de 
géant  l'œuvre  d'obtenir  un  ])eu  de  justice  pour  Montréal,  et  que  dans 
tous  les  cas,  son  entrée  au  ministère  fédéral  ne  pourrait  être  entra- 
vée par  les  prétentions  exorlii tantes  do  certains  Québecquois. 
Québec,  rassasiée,  grisée  do  haut  patronage,  ayant  ses  deux  minis- 
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très,  son  orateur  doa  communes,  son  Lieutenant-Gouverneur,  ne 
]x)urrait  soulever  la  moindre  objection  lorsqu'il  jjlairait  à.  M.  Clia- 
ploau  (l'aller  à  Ottawa. 

Toujours  le  munie  système:  son  intérêt  personnel  immant  l'inté- 
rêt public. 

III 

Par  quel  tour  do  force  MM.  Langevin  et  Caron  réussirent-ils  à 
frustrer  ainsi  Montréal  ?  On  a  i)eine  ù  le  comi)rendre,  maljiré  les 
défaillances  que  nous  venons  de  sijjinalor.  Ils  n'ont  jamais  eu  l'outre- 
cuidonce  de  prétendre  tiu'il  avait  fallu  aller  clienher  à  Québec  {xtur 
y  trouv(*r  des  intellif^cnces  et  des  capacités  sui)éi'ieures. 

Que  ]\Iessieuis  Langevin  et  Blaiichet  eussent  prétendu,  sinon  à  la 
supériorité'  du  talent,  du  moins  à  la  priorité,  en  vertu  de  l'tlgo  et  de 
l'exix'rience,  passe  encore  ! 

IMais  MM.  liobitaille  et  Caron  clioisis  à  (Québec,  parce  (jue  l'on 
n'aurait  pu  trouver  leurs  égaux  il  Montréal  !  !  ! 

Une  telle  assertion  eût  été  reçue,  d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  par 
un  tel  éclat  de  rire,  que  même  des  gens  qui  d'habitude  osent  tout, 
n'ont  i)as  osé  la  faire. 

Qui  l'eût  cru  !  ce  fut  avec  un  petit  bout  d'argument  aussi  faux  (pie 
maladroit,  que  ^l.  Caron  réussit  à  faire  accepter  son  entrée  dans  le 
cabinet. 

"  M.  Langevin,  disait-il,  étant  élu  pour  les  Trois-Rivières,  Québec 
"  se  trouve  privée  d'un  représentant  dans  le  cabinet  fédéral  !  " 

Or,  les  gens  de  Montréal  eussent  pu  rétorquer,  après  la  retraite  do 
MM.  Masson  et  Baby  : 

"  Mous.seau  étant  élu  à  Bagot,  dans  le  district  de  St-IIyacinthe,' 
Montréal  n'est  nullement  représenté  dans  le  cabinet."  Eh  bien  1  ce 
fut  avec  dos  droits  aussi  évidents  à  quatre  sur  cinq  des  hauts  fonc- 
tionnaires fédéraux,  que  Montréal  fut  privée  de  trois  de  ces  fonc- 
tionnaires et  de  tout  le  patronage  qu'ils  distribuent  !  et  cela  grûce 
aux  manœuvres  égoïstes  de  M.  Cbapleau. 

•  IV 

Là  ne  se  bornèrent  pas  ses  prétentions  :  M.  Cbapleau  réussit  à 
faire  entrer  M.  IMousseau  dans  le  cabinet  fédéral  avec  la  condition 
(pi'il  en  sortirait  lorsque  M.  Cbapleau  serait  disposé  à  y  entrer. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  beaucoup  à  j)résunier  que  si  la  fa- 
meuse nomination  du  scj)tième  juge  à  Montréal,  a  été  retardée  i)rès 
de  deux  ans  après  que  la  loi  pourvoyant  à  cette  nomination  eut  été 
adoptée  d'urgence,  loisfjue  le  besoin  de  ce  juge  était  si  grand,  lors- 
que le  harreau  et  les  justiciables  faisaient  entendre  de  si  pressantes 
ré(;lamations,  c'était  afin  de  tenir  cette  place  à  la  disposition  de  M. 
Cbapleau  et  pour  faciliter  les  combinaisons  faites  à  son  bénéfice 
personnel. 
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PLUS  FORTS  QU'A  VA  LEURS  DE  SABRES! 

AU   NOM  DE  LA   DISCIPLINE,  ON   HSCAMOTB  LE  CHEMIN  DE  FER  DU   NORD. 


Mais  oncoro,  faut-il  toujours  en  revenir  à  la  question  do  disri- 
plino. 

La  disci])line  !  nous  l'avons  dit,  elle  a  des  droits  qu'il  ne  faut  pas 
m^'^oonnaître. 

Et  qui  sait  si,  après  tout,  les  expulsés  no  sont  pas  que  dos  anaes 
échus  ? 

De  Boucherville,  Ross,  lioaubien,  Arcliambault  :  Id  Minirvc  n'a- 
t-elle  pas  assez  dit  qu'un  orgueil  insensé,  une  jalousie  sans  bornes 
les  avait  aveuglés,  dévoyés,  perdus? ; 

VA  s'il  est  permis  do  rappeler,  à  propos  des  infimes  choses  ^\^^  notre 
politique,  le  céleste  drame  chanté  par  Milton,  ne  vous  a-t-il  pas 
semblé  qu'après  avoir  lancé  l'anathème  à  la  tête  des  rebelles, 

Danseroau  déposant  sa  plume,  avait  toute  la  majesté  d'un  saint 
IMichel  et  disait  du  geste,  si  non  de  la  voix  : 

"  Quis  ut  Chapleau !" 

Or,  c'est  là  lo  nœud  du  débat  : 

Si  Clujploau  avait  le  droit  d'imposer  sa  politique  quelle  qu'elle  fîlt, 
sans  réserve;  si  les  conservateurs  étaient  obligés  absolument  tle 
l'approuver  sans  formuler  d'objections  ;  s'ils  étaient  tenus  de  l'avaler 
sans  qu'il  leur  fût  laissé  même  assez  de  latitude  pour  faire  la  gri- 
mace, à  la  bonne  heure  ! 

C'est  Dansereau  qui  a  eu  raison • 

Mais  si  c'était  tout  lo  contraire  ? . 

Nous  avons  stigmatisé  sans  miséricorde  et  avec  raison  le  servi- 
lisme  des  rouges  rampant  aux  pieds  de  M.  McKonzie,  et  lui  sacri- 
fiant les  droits  de  notre  Province.  Or,  qu'en  serait-il  de  nous  si 
définitivement  nous  devenions  ainsi  les  esclaves  déshonorés  des 
volontés  de  Messieurs  Senécal,  Chai)leau,  Dansereau  «&  Cie  ? 


II 

C'est  un  fait  de  notoriété  publique  que  la  vente  de  la  Section-Est  à 
Senécal  était,  à  l'origine,  répudiée  par  la  majorité  des  députés  et  des 
conseillers  législatifs.  On  sait  les  manœuvres  employées  par  Sené- 
cal ;  on  connaît  les  menaces  de  M.  Chapleau  et  ral)us  qu'il  a  fait  de 
sa  position  de  chef,  pour  imposer  cette  mesure  au  nom  de  la  disci- 
pline. 
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On  sait  iiK'ino  <]nollo  division  oxiHtnit  dans  lo  Cabinet  à  ce  snjot. 
MM.  Rdss  oi  Uohortson  j)n'fi'rC'ront  ahandonnor  Uturs  iK)rtt»fonilloH 
l)litt»*)t  ((iK»  d((  tionipor  (lans  cotto  all'aire.  M.  Loran>,'or,  pris  d'nno 
vortUBusc*  indi^rnation,  allait  It's  suivro,  lorsciuo  INI.  Cliaploau  Ini  dit 
aniicaloni(*nt,  mais  sur  un  Ion  (pii  n'iMii)li(iuait  pas  badiinij-'c:  "  'l'u 
Hais,  lo  fauteuil  do  s(*j)tii'nio  Jujio:  oh  bion!  il  ost  faeilo  (pio  co  s<jit 
à  toi.  Mais il  nous  faut  lo  chomin  do  fer  îl  nous  ! 

Loran<r(n-  so  calma,  reprit  sa  place  dans  les  ran^rs  et  ondioîta  le  pas 
dorricn»  son  chef.  ]\Iessieurs  Flynn  et  l'a(|uet,  (Uix,  n'(Mnent   pas  <lo 

Hcrupidos tant  la  transaction  leur  parut  honncto  !  tant  ilsétaicnt 

convaincus  que  c'était  mémo  un  jïrand  acte  do  patriotisme  que  Senc- 
cal,  Dansoreau  i^  Cie  allaient  accomplir,  on  nous  débarrassant  de  cet 
éléphant  de  clienun  di*  fer  et  en  assumant,  avec  un  désintéressement 
admirable,  une  partie  de  la  dette  provinciale 


III 
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^^)ill\  (lui  est  très  bion  ;  mais  cela  ne  décide  pas  la  question  do 
savoir  qui  avait  raison,  do  la  clitiuo  ou  de  tous  les  conservateurs  (jui 
s'oi)j)osèrent  à  la  vente  avec  une  incroyal)lo  énorfrie. 

Dansoreau,  lui,  crut  tr()u\er  une  solution  à  la  (luestion,  on  disant 
que  tous  ces  gons-là  n'agissaient  que  par  un  sordide  motif  d'intérêt 
l)ersonnel  ! 

N'oyez  plutôt  :  • 

1"  lîoss  voulait  être  premier  ministre. 

2"  De  Bouchorville,  jalousant  M.  Chapleau,  voulait  être,  lui  aussi, 
premier  nuiiistre. 

Forte  accusation  !  mais  était-ollo  bien  fondée?  D'abord,  AI.  doBou- 
chervillo,  alors  qu'il  n'était  pas  au  Sénat,  alors  qu'il  était  encore 
chef  conservateur  de  la  Province,  s'effaça  sans  bruit,  dès  que  l'in- 
trigue du  Windsor  fut  consommée.  Dans  un  temps  où  il  avait  tous 
les  droits  et  où  des  milliers  de  conservateurs  le  reconnaissaient  ])our 
chef,  il  resta  paisiblement  dans  sa  retraite.  Il  y  a  plus  :  do  Bouchor- 
ville est  l'ami  de  cœur  do  Ross.  Il  ne  fit  que  seconder  ce  dernier  qui, 
toujours  suivant  Dansoreau,  ne  travaillait  lui  aussi  contre  la  vente 
que  ])our  être  premier  ministre. 

Pantin,  de  Boucherville  no  fit  guère  de  cabale.  Il  ne  s'assura  pas 
même,  ainsi  qu'il  lui  fut  reproché  ensuite,  le  concours  des  nombreuses 
et  puissantes  influences  existant  dans  la  capitale  fédérale  et  qui 
l'eussent  secondé  dans  sa  résistance. 

Tout  cela,  il  faut  bien  lo  reconnaître,  est  uneforto  présomption  que 
M.  de  Boucherville  n'a  jias  suivi  une  arrière-ix^nsée  d'hostilité  à  M. 
Cha])leau,  mais  n'a  été  mu  que  par  son  désir  de  servir  l'intérêt 
public.  Do  plus,  lo  passé  de  M.  de  Bouchorville  est  là,  passé  sans 
tache,  étranger  à  toutes-  ces  intrigues,  toutes  ces  menées  plus  ou 
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moins  U'm'brousns,  tontos  cos  8i)(''f)ilations  vi'roasos  aux(]U(ilI(w  a  été 
associt'  l((  nom  (1(^  M.  (.'Iiaplcaii.  Il  a  pu  étro  accusé  do  mamincT 
d'IuililloU',  d'initiatives  (Kl  iHwspicaritr,  dci  tact  politicino.  rcrsoniui 
avant  .Mtrc  Dansercau  n'a  jamais  wonyé  à  mettre  on  donlo  son  lionu- 
raliilité. 

Quant  il  î\r.  Ttoss,  il  oilt  pu,  on  dix  antros  circonstancos  cont  fois 
l)lus  lavoral)los,  déolaror  la  gU{»no  à  M.  Cliaploau  avoc  (■ortitud(^  do 
aucct'H. 

(iuand  31.  Cliaploau  était  fiul)l(*,  il  l'a  sorvi  avoc  uno  fidélité  et  un 
dévouonuint  sans  bornes.  p]st-il  vrais(\nd)lal)lo  (|u'il  oût  clioisi,  pour 
1(*  condjattro,  lo  momt^ut  où  l'c^x-l'ronuor  ministro  était  apjiuyé 
d'une  majorité  do  quarante  voix  dans  l'Assombléo  Léj,'islativo?  Kt 
dans  (pK^l  but?  Pour  lui  arracher  le  commandoinont,  lorsque  M. 
Ivoss  savait  mieux  cjuo  tout  autre  ([uo  1(<  ])ut  dos  aspirations  do 
M.  Chapli'au  était  lo  cabinet  fédéral,  qu'il  abandonnerait  (^uébei-  au 
premier  moment  et  que  la  succession  lui  écherrait  tout  naturelle- 
ment ! 

Est-il  vraisemblable  que  M.  Ross  eût  cédé  à  une  aussi  absurde 
tentation  ? 


IV 


Si  jMM.  do  Boucherville  et  Ross  eussent  été  animés  do  tels  motifs, 
ils  eussent  afii  comme  M.  Chapleau.  Ils  eussent  saisi  une  occasion 
favondilo  do  faire  alliance  avec  ronnemi,  dans  un  tomi)s  où  les  spé- 
culations louches  et  la  conduite  éijuivoquo  du  Promior  avaient  sou- 
levé contre  lui,  à  la  fois  le  mépris  des  libéraux  et  les  ])révenlions 
d(^s  conservateurs. 

Do  Boucherville,  nous  dit  Danseroau,  est  un  éî^oïsto  riui  s|h'ou1b 

sur  lo  colfre  public ,  témoin devinez!  Témoin:  le  fait  »iu'il 

garde  son  double  mandat,  touche  sa  double  indemnité  et  comme 
sénateur  et  comme  conseiller  législatif,  et  retire  ce  (jue  la  loi  lui 
accorde  j>o?//'W','(/m(.s  de  roi/agc  !  !  ! 

Et  la  conscience  miticuleuse  qui  rojjroche  à  M.  do  Ijouchervillo  de 
toucher,  cowjnc  <0M,s  ks  tm^rrs,  l'indemnité  ((ue  la  loi  lui  accorde,  et 
que  bien  i)ou  gagnent  par  uno  assistance  plus  assidue  et  plus  con- 
sciencieuse, c'est  M.  Dansoreau  qui,  depuis  vingt  ans,  spécule  d'une . 
manière  plus  que  suspecte  sur  lo  public  !  Dansoreau  (jui,  dans  l'af- 
faire des  Tanneries,  est  obligé  de  confesser  lui-mémo,  après  des  résis- 
tances qui  lui  valurent  d'ètro  emi)risonné  stjus  la  garde  du  sorgt,nt 
d'armes,  qu'il  avait  induit  le  gouvernement  à  livrer  à  MidlcnÙKSi  le 
terrain  dos  Tanneries  pour  se  gagneur  les  faveurs  de  ce  Miill  mhit  (|u'il 
croyait  grand  capitaliste  et  en  obtenir  des  capitaux  ;  (jne  dans  la 
mémo  affaire,  il  avait  obtenu  $.")0,000.00  de  ce  mémo  Midlendss,  sur 
son  simple  billet,  avouant  ainsi  avoir  employé  son  influence  à  faire 
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vondro  lo  domaine  public  pour  m  proonror  dos  avantagOH  inmu'- 
fain^MÎ  C'ostcc  mêiiioM.  Danscmian  ([ui.sur  imn  HoiniiuùloSllL'.OOd.iK» 
d'(iHc()iiii)to  obtomio  de  la  UaïKiuo  JacfiunH-Carlior,  n'im  pai((  (iim 
!jW,(l(M).(K),  luisant  ainsi  jK^dn)  oont  (|natro  niilUi  j)iastr(w($l(l4,(i()0.(i(l) 
an  pnl)ii('.  co  qui  no  r(iin|><*'ciio  pas  di-  conlinnor  A  f'ain^  V)ond)an(o  cit 
ù  nionor  la  vio  il  j^ranih^s  tinidos.  ("iwt  ct  inênu*  l)ans(\r(*au  (pli, 
dnrant  plnuiours  ann^'OH  (pi'il  a  occnj/'  la  cliarjïc»  do  (Jrodiir  conjoint 
(le  la  l'aix,  a  tondu'  nn  salaire  annnel  do  S2,4()().(lO,  sans  av(jir  nicnio 
tnivaillc  la  vaicMir  (Vtuic  jauruêc  par  anni'c,  ot  (pii  n'allait  au  l)nrcan 
(pH^  pour  rotiror  son  salaire  ! 

C'est  ce  8crni)nlonx  d{<  I)ans(^roau,  dont  la  conscience  timorée  se 
révolte  à  la  I«lnsé(^  ([ue,  comme  les  antres  membres  de  la  (■liand)ro, 
M.  de  lioncliervilUi  retire  dti  ^ronvernonuMit  st^s  frais  de  voyage  tels 
(pi'allonés  par  la  loi  ! 

Et  lui,  M.  Dansereau,  conspirateur  on  iKjrmanence  contre  lo  trésor 
public,  c()nd)ien  a-t-il  payé  il  la  Province  pour  les  voyages  pres(p)o 
journaliers  (pi'il  a  faits,  soit  on  cliars  olliciols,  soit  eu  cliars  i>alais, 
sur  tout  le  long  du  chemin  do  for  entre  tiuébec  ot  Ottawa! 
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M.  Beaubien,  suivant  IMossieurs  ('hai)l(uiu  et  Danseroan,  n'était 
(pi'un  aud)itioux  ([ui  voulait,  ou  être  ministre,  on  faire  une  spé- 
culation en  achetant  lo  chemindo  fer  en  société  avec  Messieurs  Allaii, 
Kivard  it  Cie. 

Arrêt»  ms-nous  ici  pour  admirer  l'aplomb  do  ce  monsieur  Chaplean, 
(pli  anathématise  •]M.  Beaubien,  parce  rpi'étant  très  riche,  très 
instruit,  le  plus  ronuinjuable  agriculteur  de  notre  l'rovincis  nuMubrci 
des  communes  Jédérales  durant  doux  parlements,  vaiiKpieur  il 
llochelaga  du  grand  chef  libéral  Sir  A.  A.  Dorion,  député  à  t^uebec 
depuis  an  delil  do  quinze  ans,  ci-dovant  orateur  do  l'Assemblée  légis- 
lative, position  à  laquelle  il  fut  élu  }\  l'unanimité,  il  aurait. l'amltitinn 
d'être  ministre!  Jndi(piez-nous  donc  (juels  sont,  parmi  les  grands 
hommos  d(^  la  clique,  les  gens  do  capacité  ot  do  position  supérieures 
à  celles  de  JNI.  Beaubien  !  !  Et  lui,  co  brave  M.  Chaplean,  qn'a-t-il 
donc  fait  depuis  (piinze  ans,  si  ce  n'est  sacritior  viiiL'-t  r!  i  f'iiH  les 
intérêts  publics  pour  préi)aror  s(M\  avancenicit  ]»  -onnol,  pixirctro 
non  seulement  ministre  et  premier  mini  '  ..  inM»,  mais*  même 

ministre  à  Ottawa,  avant  d'avoir  jamais  n  vd  dans  la  (  '     mhre 

des  Communes  ! 

M.  Beaubien  aurait  voulu  sixiculor  on  urli''tan'  lo  chemin  de 
fer! 

^lais  d'où  viennent  à  M.  Chapleau  les  milliers  do  piastres  qu'il  a 
payées  sur  propriétés  foncières,  depuis  la  vente  du  chemin  de  fer 
du  Nord  ? 
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D'où  oHt  tout  tl  coup  vomi  i\  M.  DanHoronu,  l'immblo  oonipositiMir 
àH{\|il  coiiliiis  (liuis  1(1  dollar  »mi  l.SSd,  (((ttc  fortiuio  .Hoiitlaino  i|Mi  lui 
jioriuot  (l'ubaiiddiiiKir  sa  .siiircuiii  du  (iroll'o  do  la  ('(iiiroiiiic  («t  do 
vivro  on  niaïul  stii<.'noiir,  sans  ancuno  occupation  n'^idiCTo,  sanw 
nioycin  d'cxistonco  l'onnu  ? 

iM.  H(iuul)i(in  aurait  voulu  s|M'<'ul(ir  ! 

Mtissiours  Uoss,  ilo  ISoucliorvilUi,  15oaul)ion  (^t  ArfluMul)ault  au- 
niiont  ci'di'  aux  calculs  do  l'audiition  ot  voulu  nniutiM-  au  pouvoir  !  !  ! 

Mais,  cncoro  uno  (bis,  qu'avox-vous  fait  autro  ciiosc,  bravos  jîens! 
depuis  (|Uo  votisiixorccz  votn»  pcrniciouso  iniluciico? 

l'rondi'o  1(<  pouvoir  (it  Iti  jranUir!  vous  j^'or^'or,  vous  ot  vos  anus,  do 
faveurs,  do  placos,  do  jobs,  do  patronatio:  avoz-vous  januiis  su  fairo 
autro  clioso? 

VI 


'  Où  sont  vos  prouvos  (luc  cos  nicssiours  aient  voulu  so  procnror  un 
avantage  indu  quolcoïKiuo?  Ils  ont  condanin»'  la  vonto  «lo  la  so(!- 
tion  ICsl  ;  ils  l'ont  sti;:niatisco  conuno  un(*  transaction  illicites  nuil- 
honucto  nu'uio!  Où  sont  les  lioinnuis  sOrioux  ^ui  onlro])r('ndrunt 
de  dcniontror  solidoniont  lo  contrairo  ? 

Ouvrez  d'abord  lo  Codo  civil,  vous  y  liroz  : 

"  Article  1484  :  N(i  jKUiveut  so  rendre  ac(|uér(iurs  ni  i>iir  (Ux-mnnrit 
"  ni  par^(((W/V,t  hitiv/xii^êd^,  les  jK-r-onuos  suivantos,  savoir: 

"  Los  tuteurs  et  curatours,  otc 

"  Los  nutuiUitaires,  otc 

"  lA'sailiiiuiiKtrdliHrx  on  syndics  dos  biens  (pli  leur  sont  cou fK's 
"  soit  ()Uo  cos  biens  appartiennent  ù,<l(KC()rji><piil>ltr)<  ou  à  dos  particu- 
"  li(>.rs,  iitc." 

Eli  bien  !  niousi(>ur  Heiu'cal  ir('tait-il  ])as  "  l'adininistratour  "  de 
biens  à  lui  conlit^s,  savoir:  lo  clieuiin  do  for  ot  son  inat(''rio!  roniiint  ? 
Ces  biens  n'a])partenaiont-ils  pas  i\  '  un  corps  public,"  la  Province? 
Donc,  la  loi  lU'fondait  do  vendre  à  M.  SeiU'cal  ! 

"  Mais,"  diiez-vous, "  ^I.  Sciu'cal  avait  donne'-  sa  dcnussion." — Oui, 
mais  ^I.  Cliapleau  no  l'avait  pas  accopte'o  ot  M.  Sen(''cal  était  restt'i 
l'administrateur  du  chemin;  par  coiisc(iuont,  l'incapaciti''  ('tablio 
par  lo  Codo  continuait  à  itesor  sur  lui.  Et  d'ailleurs,  i)OUt-(jn  croire 
(pio  le  Ii('fj;islatour  ait  eu  la  naïveté'  ot  la  maladresse  do  faire,  une  loi 
complètement  illusoire?  Si  pour  so  relever  de  sou  incapacit»',  il  sutlit 
à  un  administrateur,  à  un  tuteur,  etc.,  de  dire  avant  d'acheter  :  "  Jo 
(bmiie  ma  démission  !  "  il  vaudrait  bien  mieux  rai){)elor  une  telle  loi, 
puisqu'elle  n'o{)érorait  (pie  comme  u\w  embûche  destinée^  il  pnMidro 
les  simples  et  à  fairo  croire  au  puVilic  (pie.  les  mineuis  et  le  domaine 
de  l'Etat,  etc.,  sont  protép's.  Car  l'administrateur  on  le  tuteur  frau- 
duleux auraient  toujours  le  soin  dédire:  "Je  résigne!"  avant  do 
fairo'leurs  coujis. 
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Vous  répliquez  et  me  dites:  "Senécal  n'a  pas  achott'  seul,  mais 
(•onime  ineuibro  d'un  syndicat  dont  MM.  IMcGreovy,  Ouiniet,  Dos- 
jardins,  etc.,  {"'taient  membres  avec  lui." — Je  r^'-ponds  :  va  no  change 
rien  à  l'affaire;  la  loi  dit  formollomont  :  "no  pourront  acheter  ni 
l>ar  cux-mùnuH,  m  parpurtùs  hikrpusécs"  Si  le  tuteur  ow  l'administra- 
teur peuvent  acheter  avec  des  associés,  ils  pourront  tout  aussi  bien 
éluder  la  loi,  vu  la  facilité  qu'il  y  a  de  trouver  un  associé  ou  un  prête- 
nom.  Encore  une  fois,  autant  vaudrait  faire  disparaître  cette  loi  de 
notre  Code  et  laisser  le  l'hamp  lil)re  à  la  si)éculation  de  jMM.  les 
tuteurs  et  administrateurs.  ]\lioux  vaut  n'avoir  pas  de  loi  que  d'en 
avoH'  une  que  tout  le  monde  i)0ut  éluder  aussi  facilement.  Une  telle 
loi  ne  gênerait  que  les  honnêtes  gens. 

D'ailleurs,  (pii  ne  sait  <pie  la  transaction  était  celle  de  Senécal 
seul?  Lui  seul  a  fait  la  soumission,  débattu  les  conditions,  conclu  le 
mar(;hé,  etc.,  etc.  S'il  a  pris  des  associés,  c'est  parce  que  cela  faisait 
mieux  son  affaire.  Il  est  resté  maître  de  la  transaction,  comme  l'ont 
protivé  les  événements  qui  ont  suivi. 

Vous  insistez:  "  Senécal,  dites-vous,  n'achetait  que  pour  une  com- 
pagnie devant  être  in(;orporée  plus  tard.  En  effet,  moins  de  deux  mois 
ai)rcs,  la  Législature  Provinciale  donnait  l'existence  à  une  Com])a- 
gnie  à  laipielle  les  titres  de  proi)riétés  du  chemin  ont  été  consentis." 

Il  est  à  i^eine  besoin  de  répondre  à  ini  tel  argument  :  vous  diftes 
vous-même  (pie  Senécal  achetait  pour  une  compagnie  (pii  n'existait 
l)as;  ([ui  n'a  ac(iuis  l'existence  que  un  ou  deux  mois  plus  tard.  Cette 
compagnie  ne  pouvait  donc  acheter  puis(pi'el!e  n'existait  pas:  Sené- 
cal restait  donc  jusque-là  l'acheteur,  avec  ses  co-acheteurs.  La  vente 
était  donc  faite  à  une  i)artie  frappée  par  la  loi  d'une  incapacité  abso- 
lue! La  vente  était  donc  illigale,  illicite!  i^ar  conséquent,  nulle! 
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Voilà  pour  le  côté  strictement  légal  de  la  question. 

Et  (luant  à  celui  de  l'équité? Est-il  possible  de  violer  d'une 

manière  plus  révoltante  les  lois  de  la  justice? 

Comment  tant  de  iK^rsonnes  ont-elles  refusé  de  voir  ce  (]ui,  pour- 
tant, a]tparaît  avec  tant  d'évidence,  ce  «jui  crcve  les  yeux  ? 

La  propriété  publicpie  a  toujours  été  assimilée,  dans  tous  les  sys- 
tèmes de  législation,  à  dos  biens  de  minours.  La  loi  les  protège  à 
l'égal  des  inca])ables  :  et  c'est  avec  justice.  Plus  encore  que  le  mi- 
neur ou  rintenlit,  le  pul)lic  est  suj(<t  à  se  faire  dujKU'. 

Or,  il  s'agissait  do  vendre  un  bien  publi(^  d'une  immense  valeur: 
la  plus  importante  do  nos  in'oiiriétés  ])rovinciales 

Et  comment  y  procède-t-on  ? 

Le  moins  qu'eût  \n\  faire  le  gouvernement  de  (Québec,  on  l'aurait 
cru,  du  moins,  (^'eùt  été  do  s'entourer  des  mesures  de  la  sagesse  la 
plus  ordinaire.  C'était  de  faire  ce  t^ue  tout  homme  d'aU'aires  eût 


n^^cessairemeiit  fait  i)onr  éviter  le  saciitico  de  ses  intérèfs.  Or, 
(lenuui(l(ir  à  un  ironvernenient  «l'adopter  les  iiiosiires  dictées  par 
l'usajxe  et  le  sens  ('(ininiun,  jxnii' évitiM'  le  sacrilice  A  vil  prix  d'une 
[)ropriété  «jui,  il  elle  seule,  était  la  fortune  de  la  Province,  ce  n'était 
certes  pas  d'une  exigence  exorbitante.  Or,  (preût  fait  un  particn- 
lier  sous  de  telles  circonstances?  Kût-il  vendu sansse.r(>n<lred'al)ord 
lui-même  soiîïneusement  comllt(^  de  la  valeur  de  sa  projtriété  ? 
N'eût-il  pas  ])ris  ensuite  tous  les  moyens  nécessaires  pour  la  faire 
ap|)récier  à  sa  juste  valeur  ? 

Si,  par  exemple,  un  négociant  offrait  en  vente  un  fonds  de  magasin, 
no  ferait-il  pas  dresser,Mt'.  ses  marchandises,  créances,  etc.,  un  invt^i- 
taire  minutieux  ?  N'exigerait-il  pas  de  ses  (employés  qu'ils  donnas- 
sent, de  sf»n  étaldissement,  tous  les  renseignenumts  nécessaires  }M)ur 
en  faire  api)récier  les  relations  commerciales,  la  clientèle,  etc.  ?  Ne 
ferait-il  pas  en  sorte  «l'établir,  par  des  états  complets,  i)ar  des  rai>- 
ports  détaillés,  le  montant  total  des  prolits  nets  (pie  pourrait  donner 
l'établissement'.'  S'il  arrivait  que,  dans  le  chapitre  des  dépenses, 
a])parussent  il  .i<in  détriment  les  salaires  de  cinijuante  conunis, 
lorsqu'il  serait  avéré  que  la  maison  de  commerce  pourrait  être 
également  bien  exploitée  avec  seulement  vintît-cinq  commis,-  ce 
négociant  u'aurait-il  pas  le  soin  de  le  dire,  et  d'établir  le  fait  au  delil 
de  tout  doute,  faisant  conmiître  les  circonstances,  «^xpli(|uant  le  fait 
d(»  la  présence  de  vingt-cin(|  commis  inutiles,  par  le  fait  qu'ils 
seraient  ses  parents  par  exemple,  (ju'il  les  aurait  engagés  sans  en 
avoir  réellement  besoin  durant  une  année  d(^  disette  ou  de  crise  com- 
merciale et  pour  leur  fournir  des  moyens  de  subsistance  (pie,  à  t('Ut 
événement,  il  n'eût  pu  se  disj)enser  dv  leur  fournir  ? 

Or,  (|ue  dirait  ce  négociant  si,  la  vente  faite,  il  découvrait  que  son 
pnMuier  employé  eut  omis  de  donner  tons  ces  'nMiseignenients  au 
public  ou  de  lui  fournir  les  statistiiiues  nécessaires  pour  établir  ces 
faits,  s(His  le  prétexte  que  lui,  premi(>r  comnus,  voulait  s(^  jiorter 
acheteur  de  l'établissement  ?  <iue  répondrait-il  à  cet  employé  inli- 
dèle  (pli  lui  dirait  : 

"  Ia's  relations  commerciales,  cVst  moi  (jui,  étant  à  votre  service, 
les  ai  établi(>s  ;  la  clientèle,  c't^st  moi  i|ui  l'ai  attir('e.  Or,  je  veux 
seul  bénéficier  de  tout  cela.  J'ai  fait  toutcvs  les  ^tati.sli(|ues,  tous 
les  calculs  néc(^ssaires  il  constater  tous  les  jtrolits  nets  que  peut 
doniu^r  votre  établissement  ;  mais  tout  cela,  jenie  suis  donné  liicn 
de  garde  de  le  faire  connaître  aux  aclu^teurs,  je  le  leur  ai  même 
caché.  Ceux  qui  sont  venus  demander  des  informations,  j(*  les  ai 
rudoyés,  insultés  !  A-t-on  jamais  vu  aussi  une  telle  audac(^  !  venir 
essayer  de  m'escamoter  mes  statisti(pies  !  mais  c'est  une  trahison! 
Je  les  ai  dépistés  !  autrement,  ils  seraient  venus  me  fair(^  comiK'- 
tition  et  je  n'aurais  pu  achett^r  votre  établissement  à  vil  prix. 

"  .le  Kvs  ai  donc  ganU's  pour  mon  usage  [HM-sonnel.  tous  ces  calculs, 

.) 
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toutes  ce»  «tatistiiinos,  afin  «I'cmi  faiio  la  baso  dos  ofTroH  quo  jo  vous 
ai  laites  et  (luo  vous  avez  dû  acccplci',  vu  ( nie  j'avais  ivnssi  à  (iiii]>ê- 

clicr  l(put(*  aulm  s(HlIlli^si()ll  suitéiieiiro  à  la  iiiit'imo!  " 

Eucoie  mie  fois,  (iiio  ré])oiidrait  h  vendeur?  (luo  rt'iiondriox-vous 

lecteur,  étant  donné  (pruiui  telle  position  vous  fût  faite  ? 

Eh  bien  !  dans  la  vente  du  cliemin  de  fer,  la  position  de  la  Province 
était  absolument  celle  de  ce  négociant.  Un  seul  honune  était  en 
position  de  donner  des  chiffres  exacts,  certains  détaiin  essentiels, 
une  vue  d'ensemble  nécessaire  à  l'appréciation  exacte  de  la  valeur 
du  chemin.  Cet  homme,  c'était  l'un  des  serviteurs  de  la  ])rovince, 
siM'ciaieinent  employé  et  payé  ])Our  remplir  ce  devoir  ;  c'était  M. 
Senécal,  l'administration  du  cliemin.  Lui  seul  était  capable  démon- 
trer exactement,  par  des  faits  et  des  statisti(iues  irrécusable,s,(|uelles 
économies  il  était  iiossible  de  réaliser  et  dans  qu(*lle  mesun*  il  était 
facile  d'au}j;monter  les  revenus  nots  du  chemin.  Seuil,  il  était  capable 
d'en  faire  connaître  toutes  les  (jualités,  toutes  les  ressources,  toutes 
les  perspectives  certaines  d'aiH^iiientation.  Seul  il  était  à  mémo  de  se 
miseijjçner  parfaitement  sur  toutes  les  circonstances  de  l'entroi)riso; 
jiar  consé(iuent,  seul  il  pouvait  présenter  la  vente  sous  le  jour  le])lus 
favorable,  faire  ressortit',  aux  yeux  des  acheteurs,  toutes  les  raisons 
((ii'ils  avaient  d'acheter. 

M.  S(mécal  n'était  pas  salarié  par  la  province  pour  six'culer  au 
détriiiunit  do  la  province  en  dehors  de  son  emploi;  encore  moins 
{jour  spéculer  contre  la  province,  pour  conspirer  contre  l'intérêt  de 
la  province,  au  nioj'en  mémo  d(>  .son  emploi. 

(  >n  se  fût  donc  attendu  trouver  ]M.  Senécal  travaillant  ardumont 
à  préparer,  an  bénénco  de  la  province,  cette  jrrande  et  solennelle 
transa(^tion.  On  se  le  serait  r(^pl•ésenté  faisant  d(^s  combinaisons 
propres  à  fa<'ilitor  la  vente,  exhibiintdes  plans,  (Miiployant  des  calculs 
et  des  statisticpies,  faisant  coiiuuitn^  les  mille  ressources  de  la  li^ne, 
ses  relations  naturelles  vis-il-vis  les  antres  chemins,  le  cours  naturel 
suivi  par  U^s  aliainw,  comment  elle  peut  étr(^  le  «rrand  débouché  du 
N'oi'd-(  )uest  ;  on  (Mit  dû  le  trouver  à  Pieuvre,  proi>osant  aux  caj.italistcis 
]es  moyens  d'aclu^tin-,  leur  facilitant  leurs  soumissions,  les  eucoura 
<j;(^ant  par  tous  les  moyens  possibles. 

Disant  aux  adu^teurs  :  "  Voici  (piels  raccordements  nous  avons 
déjit  avec  les  li^Mios  de  l'Ouest  ;  voici  ceux  quo  l'on  iHMit  encore 
ac(|nérir.  Voici  ])ourquoi  et  comment  la  liiziK^  est  indé]iendunte.  d(* 
tontes  combinaisons  propres  il  la  irénei',  l'amoindrir,  lui  faire  com- 
IM'Iition. 

j;a-t-ilfail? 

Non  ! 

Lo  jîouvornomont,  du  moins,  lui  a-t-il  enjoint  do  le  faire  ? 

Non  !  ! 

Bien  loin  de  là  !  M.  Senécal  et   le  irouvernement  ont  précisément 
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fait  syst^'iiiatifiiioinont  tout  lo  coutiairo,  ainsi  (|no  mnis  mI'.cuis 
rt'tal)Iir.  Et  junirtant,  M.  Sent'(!al  ^-tait  alors  oinployé  Kiit'cialtMiu'.nt 

par   la   i)roYin('o  i>our  sauvojianU'.r  do  si  grands  intt'rôts  ! Et 

il  ro(;ovait,  {xnir  ses  sorvircs,  nno  réniunération  supérieure  ù  irllo  du 
Juge  en  Chef  de  la  province  ! 

Tout  son  temps,  toute  son  habi]it<^,  tout  son  travail  appartenaient 
donc  ù  la  i>rovinoe  ! 

Il  est  vrai  que  certains  rap])orts  des  recettes  et  des  dt'iK'Uses  se 
trouvaient  aux  livres  Meus  ;  mais  tout  cela  nV'tait  connu  que  d'un 
très-j)etit  nombre.  D'ailleurs,  ces  statisticjues  des  livres  bleus,  fai- 
saient-elles connaître  la  iH)siti()n  du  (;luMiiin  telle  (lu'elle  était 
réellement  à  répocpie  de  la  vente  ? 

Non  ! 

liOs  livres  bleus  donnaiimt-ils  à  l'acheteur  tous  les  rensei<rnements 
qu'il  avait  besoin  d'avoir  ?  Tous  ceux  tju'il  était  de  l'intérêt  de  la 
Province  do  donner  ? 

Non  ! 

Par  excnnplo,  il  y  avait  alors,  au  service  de  cette  li^ne,  un  nombre 
excessif  d'employés,  ])uis(jue,  il  peine  en  possession,  les  ne  m  veaux 
acquéreurs,  savoir  :  Sonécal  it  Gio,  en  ont  congédié  de  suite  au-deltl 
(le  cent  vingt  d'un  seul  coup! 

Or,  en  supposant  à  ces  employés,  seulement  un  salaire  moyen  de 
$1.50  j)ar  jour,  cela  représtuite  de  suite  une  diminution  de  déjKuises 
de  $180.00  par  jour,  soit  $()7,000.00  par  année,  c'estrjVdire,  à-jxMi-))rès 
l'intérêt,  calculé  }l  six  pour  cent,  d'un  capital  de  $1,100,000.00!  !  Ce 
fait,  oiiiciellement  constaté  par  l'administration,  eut  donc  induit  l'a- 
cheteur à  payer  au  moins  un  million  de  dollars  de  })lus. 

Et  ceiMjndant,  ces  renseignements,  M.  Senécal  les  garde  pour  lui 
seul!  Les  avantages  obtenus,  les  raccordements  av(H'  les  voies  de 
l'Ouest,  c'est  il  son  jH-olit  ])ersonnel  (pie  tdiil  c(>.la  est  !ic(|uis!  bes 
données  exa<'tes,  les  cali  uls,  les  renseiguenu'.iitscomi>lets,  néccs.saires 
pour  faire  une  soumission  dans  les  meilleures  conditions,  co  sont 
des  .secrets  gardés  à       •  l)énérico  personnel  !  !  î 

En  réalité,  il  n'y  a  aucun  sjjécialiste,  iHM'soune  de  parfaiienien- 
compétent  })Our  préparer  cette  vente  au  bénéfice  de  la  Province! 
ptîrsonno  pour  représenter  l'intérêt  public!  personne  pour  défendre 
ces  intérêts  contre  Senécal  lui-même!  C(mtre  Senécal  armé  de  toutes 
jiièces,  au  moyen  des  documents  de  l'Etat  !  |)ersonne  pour  débattn» 
avec  lui  contradictoirement  les  conditi<msde  cette  vente  (|Ue  la  i'ro- 
vince  va  lui  faire!  Personne!  si  ce  n'est  des  incomiH'tents,  doB 
employés  bâillonnés,  ou  des  con>i)lices  ! 

Lui!  chargé  spécialement  de  l'impérieux  devoir  de  représenter 
l'intérêt  public  dans  cette  affaire  et  de  le  défendre,  on  k-  trouve  tra- 
vaillant dans  le  niy.stère,  aux  déi«Mis  do  l'Etat,  aidé  par  les  employés 
de  l'Etat, il  ourdir,  au  moyen  des  documents  ^\v  la  Piov  iuii^,  cette 
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ooiispiralinn  audacieuse  qui  a  pour  objet  de  s'om parer  des  biens  de  la 
Province  !  «lui  a  réussi  à  dépouiller  la  Provinc(i  du  princii)al  élément 
de  sa  prosiM^rité  !  !  ! 

Et  que  voit-on  !  Le  ^gouvernement  !  la  majorité  du  conseil  et  de 
l'assemblée  législative!  les  représentants  de  la  nation,  applaudis- 
sant à  ce  coup  de  main  perpétré  contre  les  biens  de  la  nation  ! 

Avec  cette  absence  de  renseignements,  les  liommos  d'aflaire  les 
plus  exj/'rimentés  pouvaient,  il  est  vrai,  faire  de  vagues  (calculs  ;  ils 
jKiuvaient,  par  exemple,  se  dire:  "il  doit  y  avoir  un  troj)  grand 
nond)re  d'emj)loyés......"  mais  ccnd)ien  de  trop? 

Le  nondiro  et  le  salaire  des  employés  doivent  dépendre  d'une  mul- 
titude de  difl'érences  spéciales  do  climat,  de  coutumes,  d'exigences 
commensales,  de  conditions  géologiques  et  climatériques,  etc. 

Quelle  ét;onomie  précise  était-il  possible  de  réaliser  sur  les  em- 
ployés? On  ne  ])ouvait  le  constater  exactement  sans  le  témoignage 
de  l'administrateur.  Or,  on  avait  crié  bien  liant  que  l'aihninistra- 
tion  de  ]\L  Senécal  était  parfaite.  I^es  cbambres,  le  gouvernement, 
l'électorat  tout  entier  paraissaient  avoir  confirmé  ces  afliimations. 
Par  consé(iuent,  il  était  difficile  pour  les  acheteurs  d'assumer,  avec 
certitude,  que  le  nombre  des  employés  inutiles  était  très-grand,  en- 
core moins  qu'il  pouvait  s'élever  à  dos  centaines. 

Il  était  encore  plus  ditficile  de  risquer  des  millions  sur  des  suppo- 
sitions et  des  calculs  purement  spéculatifs,  que  des  faits  si  imjjor- 
tants  contredisaient  formellement. 

Ce  n'est  jias  tout:  on  a  précipité  la  vente  avec  une  étrange  hâte . 
On  eut  dit  que  cela  était  calculé  de  manière  à  priver  la  Province, 
non-seulement  du  bénéfice  d'ofl'res  plus  élyvées  qui  pourraient  se  pro- 
duire, mais  encoio  de  l'augmentation  i-onsidérable  de  valeur  qui 
devait  résulter  de  la  construction  de  l'embranchement  de  St-Charles. 
En  effet,  lors  de  la  vente,  c'est  îl-peine  s'il  circulait  dans  le  jiublic 
une  rumeur  vague  que  le  gouvernement  fédéral  allait  donner  une 
somme  d'argent  pour  relier  le  chemin  de  fer  du  Noj'd  ù  riiitercijlo- 
nial.  Y  avait-il  ou  un  ordre  en  conseil  do  passé  à  cet  elfet?  Les 
intimes,  tels  que  MM.  McCireevy,  Chai)leau,  Senécal,  Dansereau  i^t 
Cie,  |K)Uvaient  le  savoir:  le  public,  lui, ne  le  savait  pas,  ou  du  moins 
n'en  avait  lias  une  certitude  sufiisante  j)our  l'induire  à  risquer  des 
millions.  Il  est  de  fait  (]ue  cette  détermination  du  gouvernement  fédé- 
ral d'accorder  les  deux  tiers  d'un  million  pour  relier  ces  deux  clie- 
nùns,  et  surtout  le  vote  par  la  chambre  du  subside  nécessaire  A, 
payer  cette  somme,  n'ont  eu  lieu  (jne  [tlusieurs  semaines  ai)rès  la 
vente  du  chemin.  IjOs  acheteurs  prudents,  non  initiés  aux  secrets 
des  rivijn,  ne  pouvaient  donc  prudemment  offrir  un  prix  calculé  sur 
l'augmentation  énorme  de  revenu  que  devait  apporter  ce  raccorde- 
ment. 

Quels  bénéfices  annuels  donnera  au  chemin  du  Nonl  sa  jonction 


avec  rintercolonial?  Des  Jioinmes  politiques  oonsidôrahles,  ayant 
ijno  graiulo  expérience  dans  ces  matières,  n'lu''sitent  jjas  à  porter  ces 
prolits  il  S()0,0()0.00  imV  an,  dans  im  avenir  assez  rai)proclu'.  Vendre 
le  chenun  de  t'i^r  avant  (pie  ce  t'ait  important  fut  otticiellenicnt  connu, 
et  sans  donner  aux  capitalistes  le  temps  do  baser  de  nouvelles  otlVes 
sur  ce  fait  capital,  a  donc  pu  priver  la  J'rovinco  d'un  autre  niiiliou 
d'augmentation  dans  le  prix  do  la  vente.  » 


Vlll 


Troisième  catégorie  de  faits  importants  qu'il  étaif  d'une  importance 
majeure  de  faire  connaître  : 

]M.  Senécai,  agissant  comme  surintendant  du  cl.omin,  par  consé- 
(|uent,comm(>  représentant  de  la  Province,  de  (Québec,  avait  stipulé  des 
arrangements  nous  donnant,  avec  les  cluMiiins  de  i'rv  del'Ouesl,  y 
co!ui»iis  le  l'acitique,  des  raccordements  nous  periiie'.tant  de  re<'evoir 
de  l'thu^st  tant  américain  (pie  canadien,  pour  le  lUdins  autant  de 
tradic  ((Ue  i)our)'ait  en  transporter  notre  ligne  l'iovinciale,  ce.  (pii 
(Idiinait  à  cette  voie  ferrée  la  plus  grande  valeur  (pi'elK^  pût  acquérir 
pour  le  présent,  et  nous  plaçait  dans  une.  position  tout-il-fait  imlé- 
pendante  du  l'acilitiue. 

(  )r,  ces  contrats,  c'était  évidemment  la  propriété  de  notre  j^^rovince. 
AI.  Senécal,  enq)loyé  imblic  au  service  de  la  province,  payé  jtour  faire 
tous  les  actes  d'adni'uistration  favorables  au  chemin  ipi'il  adminis- 
trait, avait  stipulé  ces  raccordements  ixnir  lecheminde  1er  du  Nord  ; 
il  ne  pouvait  les  avoir  faits  (pie  pour  le  bénélice  de  la  province,  vu 
(ju'en  les  faisant,  il  avait  agi  en  sa  (pialité  ollicielle. 

l'ouvait-il  avoir  fait  ces  contrats  à  son  liénélice  personnel  '.' 

l!^videnimeiit  non  ! 

Ces  raccordements,  (pii  valaient  <les  nnllions,  étaient  <lonc  laiiro- 
priété  do  la  province  !  Et  cependant,  ni  le  gouvernement,  ni  M. 
Senécal,  ne  font  connaître  ce»  fait  inq)ortant  au  public,  lors(pie,  de  la 
connaissance  de  ce  fait,  pouvait  r>  snlter  poiu-  la  provinci^  un  gain  de 
plusieurs  nnllions.  par  l'augmentation  du  piix  (pii  en  eut  inri;iliible- 
nu^nt  résulté.  N'e.st-il  i)as  évident  que  l'existence  de  l'OS  contrats  de 
raccordements  eussent  dû  étic  connus  des  acheteurs  et  du  public'.* 
N'ent-on  pas  dû,  au  moins,  faire  connaître  <|u'il  existait  îles  comnm- 
nications  de  notre  chemin  avec  l'Ouest,  indéi)endantes  du  monopole 
du  l*acifi(pie  '.' 

L'on  s'en  souvient  :  Lei  grand  argument  en  faveur  de  la  vente 
était  celui-ci  :  "  La  province  se  trouve  avec  son  chemin  à  la  merci 
du  Syndicat  du  Pacifique.  Nous  déjx'ndons absolument,  jjoui'  le,  succès 
(le  notre  \oie  fin-rée,  du  commeic(^  de  l'Ouest  !  Sans  lyi  raccoidement 
avec  lo  l'acilique,  nous  sommes  tout  à^fait  privés  de  ce  commerce. 
Le   Paciti(pie,  au   lieu  de  déverser  sur  notre  ligne  tout  le  tratlic 
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qu'il  a])portora,  pourra  so  constrnin»  uno  ligne  iu(U'|ion(lan(o 
juiS(|u'jl  l'Atlantique.  Et  alors,  non-souloniuut  U\  clioniin  du  Nord, 
mais  nu'iuo  toiito  la  province,  se.  trouveront  totaloniont  exclus  de 
tous  les  bônélices  devant  résulter  du  transit  du  coinniercede  l'Ouest! 
Donc!  vendons  la  section  ()u(^st  pour  trois  millions  six  cent  mille 
jjiastres,  bien  qu'elle  vaille  huit  millions." 

]''li  bien  !  tout  ce  beau  raiscmnement  avait  uno  base  fausse.  Le 
SiouveniiMueiit  tenait  lui-même  les  contrats  assni'ant  au  chemin 
j)rovincial  le  commerce  de  l'Ouest  ! Vit  l'on  ne  le  dit  pas  ! 

L'on  tait  ce  fait  ! Pourquoi?  Il  faut  bien  le  dire:   parce  (pie 

l'aclu'leur  oll'rait  do  donnt^r  un  prix  exorbitant  pour  les  (pielques 
milles  de  chemin,  proiiriété  privée  do  certains  associés  parents  ou 
amis  ! 

i\I.  Chapleau  a  repoussé  avec  indij::nation  l'accusation  (pie  cotte 
vente  allait  lui  bénéficier  personnellement.  Il  a  proclamé  bien  haut 
sa  pauvreté,  l-io  mid  cuinUd  <jtCil ponHble,  en  avril  18SL',  c'ost,  suivant 

sa  propre  expression,  crim  de  ses  ddks  ! Et  cei)endant,  à  in^no 

()U(il(pies  jours  après  la  vente,  11  paie  comptant  une  dette  do 
,'?l(),0(l( ).()()  échue  depuis  plus  d'une  année  et  sur  la<]Uollo,  un  mois 
aui>aravant,  il  ne  pouvait  donner  un  a(;com[)te  de  $100.00.  Et  (piel- 
ques mois  après,  il  achète,  arj^ent  comptant,  um»  résidence  princièn» 
pour  la  somme  de  $14,000.00,  (|u'il  j)aie  con>])tant,  résidence  dont  il 
n'avait  nul  besoin,  puisipi'il  allait  en  Europe  avec  sa  femme,  pour, 
'à  son  r(>.luur,  s'en  aller  ù  Ottawa. 

Voilà  un  rapildl  (h'<l<tl>f<  (pii  rapjtorte  joliment:  $2-1,000.00  en  rpid- 
()U(>.s  senuiines,  sans  compter  les  achats  d'olijets  d'art  disjx^.ndieux, 
U's  tableaux  à  l'huile,  la  vie.  à  jurandes  jiuides,  le  voya;j:e  en  lOurope 
ot  milles  autres  dépenses. 


IX 


Il  faut  vendre  de  suite,  s'écriait  M.  ChapU^au,  alla  d'assurer  le  Ter- 
minus du  l'acili(jue  à  la  l'rovinco  de  Québec  et  sincialenu^nt  à  Mont- 
réal! 

Il  faut  vendre,  ]>arce  (pie  le  trésor  o.st  A  sec  et  ipio  la  Province  no 
peut  ni  ne  doit  contracter  de  nouveaux  emprunts. 

Or,  i\  peine  queUpies  semaines  se  sont-elles  écoulées,  (iuo  les  faits 
viennent  donner  un  éclatant  démenti  à  ces  retentissantes  allirma- 
tions  : 

Ix^  chemin  vendu,  M.  Chapleau  annonce  (ju'il  va  de  suite  falloir 
contracter  un  nouvel  (Miiprunt  d'au  moins  trois  millions. 

Senécal  (>.n  possession  du  chemin,  Iai  Miiiirrr  vient  révéler  le  fait 
des  ra("cordem<>\jts  stipulés  avec  les  comi)asj:nies  do  l'Ouest!  Stipula- 
tion, «pli.  comiiic  r(Midiranclieiiient  (U*  St-Charlcs,  ont  été  faites  sous 
le  MrH'>st',\  d(^  s-Mvir  rint»M<"'t  do  la  Prnvince,  nuiis  (pli,  en  réalité, 
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n'ont  sorvi  (in'il  îniirnicnlcr  lu  foiinn«  (1(*  Som'cal  (4  Conipagnio  aU 
lK'n(''rH"u  oxclusit'do  (jni  cllos  ont  été  l'aitivs. 

On  a  donc  alléjiué  (le /tmj' /<;'^<(,t7(,s'  pour  cscainotor  do  la  r/giisla- 
t\iio  la  sanction  <lo  la  vonlo  ! 

Kt  snrtont,  après  la  vonic  do  la  Soclion-Oiu^st,  qno  valait  l'arfïn- 
nu'.nt  basé  snr  la  i)énurio  du  trésor,  sur  l'impossibilité  do  fairo  *  ^ 
nouveaux  emprunts  ot  sur  la  nécessité  do  los  éviter  ? 

La  vente  de  la  Section-Ouest  ne  donnait-elle  pas  assez  pour  faire 
cesser  la  pémirie  du  trésor  et  faire  disparaître»,  pour  cpielipies  mois 
<lu  moins,  la  uécc^ssitéde  vciuln»  immédiatcnuiut  la  Se<;tion-Kst ? 

<iuelU'.  (ixcuse  solide  y  avait-il  pour  justifier  celle»  vente  si  liAlive 
lors(|U((,  surtout,  il  y  avait  persiK'ctivt»  de  |j;a^ner  dcw  millions  i)ai 
l'augmentation  résultant  de  l'embrauclieumut  de  St-("luirles  ? 


Ainsi,  l'on  a  systématicjuenient  déprécié  la  propriét*'  pnbliipK»,  pour 
donner  occasion  à  Senécal  i^  Cie  <le  l'avoir  à  vil  prix. 

Un  juillion  d'auirmentatiou  résultsuit  <lu  fait  (pi'il  y  avait  des  cen- 
taines d'employés  de  trop!  Un  million  résultant  de  l'omltrancht»- 
ment  de  St-Cliarlos!  Un  million  au  moins  résultant  des  facilités  do 
comnuini(;ation  ot  do  raccordement  avec  les  voies  ferrées  do 
l'Ouest! 

On  cache  tout  cela  à  la  Province! 

On  tait  toutes  ces  infornuitions  au  pul)lic  dos  aclieteurs:  Kt  mal- 
jUré  les  protestations  anxi(>.uses  i*t  éncr<j;i(pios  d'ancieijs  cliefs,  de.  col- 
lè.^ues  dans  le  ministère;  uuil!j;ré  l'opiiosition  désespérée  de  la  moitié 
<lu  Conseil  et  les  remontrances  do  la  majorité  des  amis  dans  l'As- 
send)léo  Léjiislativo ;  nuil}j;ré  l'agitation  i)rofoudo  ((ui  se  manifeste 
dans  le  public  ;  nuilgré  l'indignation  de  milliers  do  citoyens,  on  pro- 
cède avec  une  précipitation  scandaleuse  à  l'aliénation  irrévocable, 
sans  une  heure  do  délai,  do  co  (pie  iSI.  Cliaiileau  lui-même  appelait 
notre ]})'i)ir!})(il(' .'  vain  plvfi  JnUc  projtriété  nationale!  !  ! 

Combien  donc  le  gouvernement  ot  l'adunnistratour  du  chemin  ne 
sont-ils  pas  coupal)los,  d'en  avoir  agi  ainsi  !  Coud)ion  no  sont-ils  jias 
injusti fiables  surtout  de  n'avoir  pas  donné  aux  moudireset  au  pul)lic 
tous  les  rcnsoignemonts  re<)uis! 

Il  y  a  ])lus:  ces  renseignements,  non  seulonieut  ils  no  les  ont  pas 
donnés,  ils  les  ont  cachés  !  '  ' 

Des  citoyens  honorables,  ])arfaitemout  dignes  de.  foi,  mentionnent 
avec  indignation  les  tracasseries,  le  mauvais  vouloir,  etc.,  dont  ont 
été  victiuK^s  ceux  (pli  ont  voulu  se  renseigner  et  enchérir  au  détri- 
ment de  M.  SeJiécal. 
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(''est  à  poine  croyahlol 

Et  cefKMidant,  ce  n'est  pan  eiicoro  là  co  ([u'il  y  a  do  plu»  étrange 
dans  cette  vente  de  chemin  de  fer. 

Ces  renseignentfs,  auxtjnels  non-seulonient  le  pnblic  avait  droit, 
mais  qn'il  était  dn  devoir  du  gouvernement  de  mettre  devant  le 
public  ou  du  moins  de  faire  connaître  aux  acheteurs,  M.  Beaubien 
réussit  à  en  obtenir  de  Senécal  une  i)artie  pour  les  fournir  au  Syndi- 
cat JAIIan-Rivard.  Là-dessus,  M.  Chapleau  et  son  organe  entrent 
dans  une  grande  fureur.  On  crie  à  la  trahison,  au  voleur  ! 

Au  voleur  !  lorsque  l'on  agissait  de  façon  à  faire  obtenir  à  la 
province  un  prix  raisonnable  pour  sa  i)ropriété?  On  eut  cru  (jue  le 
chef  du  gouvernement  eût  remercié  M.  Heaubien  d'avoir  travaillé  à 
fournir  des  acheteurs,  à  augmenter  le  i)rix  de  vei\Je,  et  par  là  même 
à  diminuer  la  dette  publique.  Or,  c'est  tout  le  contraire  !  M.  Beau- 
\nvn  a  servi  l'intérêt  iniblic,  c'est  vrai  ;  mais  il  a  nui  à  M.  Senécal  : 
c'est  luie  trahison  !  c'est  un  crini>  !  Voye./  coiume  toute  cette  colère 
se  fait  issue  dans  /jO  Miiurir  :  avoir  ol)tonu  les  renseignements  de 
Senécal,  c'est  "  trahir  son  comté!  " 

"  Que  de  bas(.sses  n'a-t-on  pas  faites,  ajoute-t-elle  pour  se  mettre  en 
"  état  de  faire  une  soumission  !  " 

"  Politicien  malhonnête  dont  il  fallait  se  débarrasser caractère 

"  égoïste est  trop  mesipiin,  a  le  caractère  trop  plat,  et(! 

"  Il  décide  M.  Chapleau  à  le  mettre  en  rajiport  avec  ^I.  Sénéi-al 
"  (pli  ne  voulait  pas  travailler  avec  les  mes'iuins.  M.  Chapleau 
'•  trionqiha  du  Surintendant  (jui  le  mit  en  jMjssuSsion  de  tous  les 
"  plans." 

"  Il  venait  assidûment  à  son  bureau  (de  Senécal)  à  Montréal,  et 
"  sous  prétexte  de  discuter  les  chilires,  il  tâchait  d'arracher  le  plus 

"  d'informations  possibles Quand  il  se  crut  maître  de  son  sujet, 

'■  il  prit  le  large,  et  mus  (ircrtir  M.  Senécal,  il  nionta]J  un  autre  Syn- 
•'  dicat,"  etc. 

"  Comme  trahison,  c'est  un  chef  d'œuvre  !  Mais,  le  malheureux 
il  avait  oubhé  de  saisir  un  point  :  les  relations  de  son  syndicat  avec 
l'Ouest.  M.  Si'vêciil  rir  lui  antit  }t(ti<  dit  (juUl  arait  des  arnnujt  nuvta 
rotnj)h(i<  Vieille  si(/iiéi<,  croi/ons-noUK,  avec  le  l'acijiqiw  et  les  cheiniiis  de  fir 
américdiiiK  !  " 

(Ln  Minerve,  du  26  avril  au  '^  mai  1882.) 

^I.  Beaubien  n'est  pas  le  seul  conspirateur;  voyez  :  "  Ivoss  cunspi- 

"  rait  de[)uis  douze  mois  contre  son  chef  et  ses  collègues il 

"  adore  l'intrigue,  etc. 

La  preuve  ?  demandez- vous.  Oh  !  la  preuve,  La  Mini  rre  l'a  sous  la 
main': 
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Ross,  mû  pur  niio  anibition  oH'n'iu'i),  "  t(''l(Vni])liiiiit  1(<  six  fVvrior 
(il  lU'aiibicii,  polir  (MiVdi  do  lu  soiiinissioii  Allan)  :  "  Il  n'y  a  pas  clo 
temps  tl  iHM(lro,  envoyez  vos  docnniiMits  i(<  soir."  (id) 

C'est  clair  I  .M.  Cliaiileau  veut  donner  ]v  clieniin  à  vil  prix  il 
S(jn  ami  Sonécal  I  Kt  Ross  (|ui  ponsse  la  trahison  jusiprù  tlire  à 
d'antres  aelielours  :  Envoyez  votre  sonnussion  :  Ça  presse  !  Trahi- 
son eontro  M.  Chapleau  !  Evidemment! Et  n'allez  pas  p(^nHer 

potir  cela  (pie  Chapleau  et  Dansereau  avaient  un  intér(!'t  jjerHonnel 
dans  l'allaire 

Do  Boueherville,  lui  aussi,  est  un  traître  :  "  M.  de  Bouchorvillo  est, 

•'  avant  tout  méchant.  Maintenant  (ju'ilfdU  Ir  cJurlim il  devient 

•'  fourhe,  factieux,  mal  on!.ruoulé,  injuste,  calomniateur,  haineux, 
"  vindicatif,"  etc 

Mais  oui,  pui.s(|ue  lui  aussi  cond)at  les  plans  de  Senccal  !  Et  s'il 
n'a  pas  voulu  fin(^  le  chemin  du  Nord  })as,sât  par  St-Lin,  c'était  pour 
"  favoriser  le  heau-frère  Lnssiei."  (id) 

Archand)ault,  mû  par  "  un  amour  proi)re  qni  tient  du  vertij^e  " 
se.  mêle  à  la  conspiration.  Pourtant  :  "  Il  n'a  aucun  partisan.  " 
"  C'est  le  plus  dévoyé  des  trois." 

D'autres  sont  moins  coupables  parce  (ju'ils  sont  plus  faibles.         . 

"  ]\I.  Laviolett(i,  la  créature  de  M.  de  Boucherville,  n'a  pas  le  droit 
"  de  penser  par  hii-niêmo  "  !  • 

M.  Dostaler:  "  tyiK)  de  rinsoucianco,  ij^norant  comme  pas  un  et 
■'  sans  grandes  ressources  d'esprit.  Il  se  laisse  aller  au  i»remier  cou- 
"  rant  (pii  passe,  le  jujjeant  tout  aussi  bon  (jue  le  suivant.  Tant  pis 
'■  i)0ureeux  qui  le  conduisent,  il  s'en  lave  les  mains  !  //  ii\i  jamais 
''  jm  mvoir  n;  qicksl  la  solidarité  de  parti  ri  cr  (/nr  comporte  l'idée  du 
"  (jourrrnernent."  '* 

Messieurs  l'anot  et  (iin<!;ras  :  "  Deux  pauvres  vieillards  bien 
"  tiraillés  que  les  meneurs  tenaient  en  serre-chaude."  I.e  prennor 

"  surtout  "  afHche  les  infirmités  de  notre  i)auvre  humanité 11 

"  reitardait  autour  do  lui  sans  se  rendre  compte  " (id) 

(laudet  :  malade,  n'avait  plus  sa  tête  à  lui. 

Tout  cela  est  clair puisqu'ils  votaient  pour  l'intérêt  puhlic  et 

î-urtout  contre  l\r.  îSenécal  ! 


Voilil  où  l'habitude  de  l'impunité  a  conduit  ces  ^ens-là  ! 

Ils  se  croient  tellement  maîtres  du  Inen  [mblic  (ju'ils  crient  "  au 
voleur!"  lorsiju'un  député  arrive  à  obtenir,  il  leur  détriment,  ii.ais 
au  bénélice  du  i)iiljlic,  des  reuxi  vouement  s  sur  des  faits  du  donuiino 
public!  faits  que  tout  le  monde  a  ledroit  île  counnitrc  !  Lorsipie  des 
hommes  pul)lics  les  empêchent  de  prendre  sans  (açnn  le  liien  pn'  lie 
qu'ils  convoitent  ! 

Vous  croyez  peut-être  (pie  M.  Senécal  recevait  .six  à  huit  mille 
piastres  de  salaire  pour  servir  la  province?  Détromi)ez-vous  ;  il  était 
là  i)our  son  bénétice  personnel  ! 
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Vous  vous  ilnnlrilH^z  (|iio  son  Uitnps,  s(\s  1  r aval i\.  ses  calculs,  ses 
sl;i,tisti(Hics  i|iril  l'iiisiiit  cl  luisiiit  liiiic.  pur  les  oiniildjcn  do  lu  Vnt- 
xiiirc,  îippirtniiainiit  A  la  l'ioviiicc? 

Mais  c't'sl  uno  !„'rav<'  (iritMir!  lui  «»t  scis  (diiploycH  »'tait>iit  pavcK 
pdiir  cdiiiliiiK^r  SOS  spi'ciiialioiis  porMUiiioilos  au  dcpoiis  du  <loiiiaiiio 
piiMic  ! 

Kt  niallicur  it  coux  (pli  viennent  les  dérau'ior  duus  Iouih  (ipi'ru- 
tioiis! 

Il  est  vcini  s'installer  dans  un  ])Ut(iau  puldic  pour  se  procurer  tous 
loH  rcMisei^ninnentH  nécessaires  îi  lu  n'alisation  de  ses  i>rojets.  An 
nom  d(^  la  Province  et  nut'tn  <lu  pr(*stiv;e  de  l'autorité  (\t.  «lu  crédit 
«pie  lui  donne  sa  cliar;„'e,  il  l'ait  toutes  U^s  tiansa<'tious  né<'essaircs  à 
la  réalisation  il<!  .-l's  i»laus,  tel  (pu^  "/(.s  (irfinnii  nu  iils  <<iini>/il.x  tinc  /c 
J'iicijiiliii'  l't  II  s  i-limiinK  (Il  l'i  r  aintricdins"  par  exiinijdii.  ("est  pour 
cola  »iue  la  Province  i»aio  les  déj)enses  do  son  hurcuiu,  les  saluiros  do 
son  personnel  ot  lui  donne,  à  lui,  dos  lionuoruiros  do  !?(),0()(MX)  à 
5<.S,()()U.U()  i)ar  an  I 

Au  moins,  direz-vons,  lo  huroau,  los  plans,  los  livres,  les  stati*- 
ti«|ues,  tout  cela  était  la  propriété  du  public! 

Mais  non,  on«u)re  \uw  fois!  mais  c'était  pour  l'nsa^o  inirsonnol 
exclusif  do  iM.  S(»nécal  !  j)uis«iuo  M.  lieaul)ion  on  "allant  souvent  à 
co  bureau"  on  tirant  de  ^I.  Senécal  tous  le8  ronsoijiinemonts  pos- 
sibles, on  se  faisant  montrer  les  i)lan8  ot  les  Ktati.sti(iuos,  a  accompli 
"  un  clief  d'o'uvre  de  trabison  !  !  !  " 

La  prnpiiété  publiipie,  los  contrats  de  la  Province,  sont  si  bien  à 

jNI.  Senécal,  «pio  lui  seul  a  le  droit  do  K^s  connaître  et  do  s'en  servir 

|Mtur  bâtir  ses  Kouniissions.  ('(illesdo  Allan,  Kivard  itCioont  é(;b«)ué, 

'liarc(i  (pie  ces   messieurs  ne  connaissaient  pas  :   "les  arranjïeuients 

coni|ilets  avec  lesclienuns  do  for  de  l'Ouest  y  compris  le  Pacili(pie.." 

M.  Senc'ical  a  caclié  l'existence  de  ses  contrats  à  M.  Beaubieu.  Il  a 
bien  fait!  uiénioiM.  Heaubion  a  eu  tort  de  cbercbor  il  se  rensei)xner 

M.  ("bapleau  a  caché  l'existence  di^  ces  contrats  aux  (,'liand)res  et 
ail  iHiblic:  11  a  très-bien  fait,  pnis(ju'en  le  faisant:  il  a  i)rotéî;çé  son 
ami  Sem'cal  et  lui  a  assuréilprix  modiijuo  notre  chemin  du  Nord!... 

XII 

Eh  bien  !  voilà  de  l'audace,  ou  nous  n'y  entendons  rien  ! 

Voilà  un  empl(^yé  jmlilic  «'appropriant,  sans  fa(;on,  les  documents 
p)il)Iics,  refusant  de  le^  faire,  connaître  aux  dé])utés,  s'en  servant  sou 
poui' s'emparer  ell'ront(''ment  d(^  la  plus  importante  propriété  de  la 

Province 11  vient  ensnit(i  efl'rontémont  accuser  de  dol,  de  fraude, 

de  trahison  un  député  (pil  veut  se  renseiffuer  ;  se  vante  de  lui  avoir 
ciU'Iié  l'existence  des  documents  publics  et,  par  là,  d'avoir  réussi  à 
s'emparer  d'une  partie  du  domaine  juiblic  constituant  le  princii>al 
élf'inent  de  n«itre  fortune  nationale  !  !  ! 
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Kt  cil  ^Jl<•(^  (1((  \{\\s  (exploits,  la  prnH,s((  do  la  l'i'ovin((si\  la  prosqu'n- 
iiiiiiiiiiil)'',  applainlit  (tt  a<liiiiii'  I 

Kl  iiiio  iiiaiorili'  du  iiom  dt'putcH  et  conHoillor.s  appronvti  (U  miuc- 
lidiiiKt  tout  ! 

Kt  le.  pnniiidr  iidnistn*  et  tout  le.  irouvdrnoiiuMit  intri^'ticiit,  iiinui- 
(•(Uit,  piiiidonl,  criimt,  iM'roiiMit   [loiir  l'airo  troiivt'i'  ciila  licuii  (4  lioiil 

Kt  c'est  i)ar  la  force  du  parti  conservateur!  c'est  au  moyen  d(i  la 
discip!in(\  du  parti,  <iuo  l'on  réuHisit  j\  tain*  trioniplier  de  t(»lles  inla- 
niles  ! 

Kt  (!eux  qui  ont  en  1(<  conra.L'ede  s'y  o|)po.ser  ont  t'ti'  insnltAs, 
conspnrs,  vilipendes,  caloinniéH,  cliasHcH  des  rant^s  du  parti  l'onser- 
Viitenr  ! 

l'îl  tons  les  spt'cnlatcnrs  ('liontés  (|ni  ont  fait  ce  coup  trioniplient, 
H((  réjouissent, font  i)ond)ance,  jouissent  paisil)lf.nuHit  de  leur  liutin  !... 

Kt  nous  tous,  eonsorvatours,  citoyoïis  intèpires  et  indci)endanls  des 
coteries  politiiiuos,  nous  allons  sanctionner  tout  cela  par  notre 
silence? 

Eh  !  bien  non  !  • 

Résumons,  en  doux  mots,  les  vices  dont  est  entachée  cett(^  vent(*  : 

1"  1011e  est  faite  en  violation  de  la  promesse  du  pniuiier  ministre  et 
en  contradiction  avec  les  conditions  ((u'il  devait  imposer. 

2'  l'ille  est  faite  avec  une  précipitation  scandalinise  et  iVnuo  uui- 
nière  tout-il-fait  suspecte;  lorsque  tout  enchérissait  et  que  la  l'io- 
viuce  avait  tout  à  pvjiner  par  uiu^  saiie  K^nteur. 

;>"  Klle  rai)pt)rle  uu  million  de  moins  (pie  le  prix  au(piel  seul  le 
l)remier  se  disait  autorisé  à  vendre. 

4"  Klle  est  suspiMîte  de  favoritisme,  vu  qu'elle  est  faite  ;\  mi  homm(\ 
connu  |»our  ses  corra|)tions,  ses  fraudes  en  faveur  du  premier,  et  s(<s 
liaisiius  louclies  avec  lui. 

5"  Elle  a  été  con<,'uo  ot  oxécutéo  dans  la  corruption  et  les  intri),'uos, 
l'orjiane  de  Senécal  admettant  inii)li(!itenient  (jne  sou  inaitni  a 
dé[)e.nsé  ^7."),(I0().()(I  pour  y  arriver,  en  cherchant  à  justilier  la  com- 
mission d'mie  é^ale  somme  (ju'il  oxiiçeait  tlecoux  <pii  voulaient  êtrt\ 
ses  asso(ùés. 

()"  On  l'impose  îl  la  Province,  lors(iue  d'autres  acheteurs  étaient 
prêts  il  jiayc^r  un  \mx  beaucoup  supérieur. 

7'  Klle  est  faite  sans  les  formalités  d'usajre  pour  obtenir  \{.i  ])lus 
haut  prix  :  au  contraire,  les  enchérisseurs  sont  maltraités,  découra- 
j,'és,  etc. 

S"  On  a  (;aché  aux  acheteurs  des  faits  essentiels  et  dont  la  con- 
naissance exacte  eut  i)U  les  induire  il  j)ayer  ])lusieurs  millions  (l(^ 
plus,  ou,  du  moins,  eut  induit  la  Province  à  ne  i)as  vendre. 

!)"  Aucune  raison  d'Ktat  ou  d'intérêt  de  la  T'rovince  n'(*xiireait  de 
presser  cette  vente;  au  lontraire,  il  y  avait  des  raisons  [H-n'uiptoires 
de  retarder  surtout  la  vente  de  la  Section  Est. 
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10"  La  v(Mih<  ('fait  illt'j;al(<  paic<»  (\\w,  |wtnr  cliacniK^  ihw  doux 
vont(w,  les  ailiottMirs  rtaituit  iiicaiJaltlcs  do  so  lic^r  oincds  la  pro- 
viiifo:  hi  symlicat  tlii  PaciHf|uo,  parco  ipui  sa  coiiiiuivtiii'»  n'avait  pas 
autorist'  l'acliat;  Simrcal,  parc(>  <p>'il  l'tait  ra<liiiiiiiHtrat(Mir  du  clio- 
iiiiii,  dans  lo  muis  do  l'articlo  14H4  ilii  codo  civil. 
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Al'KES  L'ACTION. 


I 


Les  vondoniM  du  chemin  du  Nord  8ont  partis! 

('(iiiinio  l'rappt's  d'uno  soiTÔto  ti'.rroiir,  pn^sst^nlaIlt  i]r']\  ipio  la 
luiiiiôr(\  H(\  tait  sur  ('(ïtto  ('•tranii(<  transaction,  ils  ont  à  p((in(»  consimi- 
inc  lour  acto  qu'ils  dc!j:ii*'rpiss(int  l'urtivoniont,  coinnio  l'oisoau  noc- 
turno  qui  fuit  les  approches  du  soleil. 

Pour  (|noli|n((s-nns  inônic,  l'iininonso  torritoin^  du  Canada,  los 
vastes  solitudes  du  Nord-Ouest,  los  cachettes  sans  nomlirecU^  nos 
l'orôls  vierges  n'auraient  pas  sulli  ;  il  a  fallu  franchir  rAtlanti<|Mo, 
inettre  un  océan  entre  eux  et  lo  théàtro  de  leur  victoire,  pour  pou- 
voir L'oûti^r  un  peu  de  n^pos 

(iuo  l'atmosphère  européenne  lour  soit  légère  I 


M.  Chaploan  jiroclamait  bien  haut  «lue,  pour  lui,  il  avait  renoncé 
aux  grandeurs  d'Ottawa,  afin  do  se  sacrili(^r  au  Ixinhour  <le  la  pro- 
vince d(^  (Québec;  et  d(»  restaurer  ses  tinances.  Kh  bien!  V.w  i|Uoi  et 
comment  Ivs  a-t-il  restaurées? 

Il  est  cependant  parti 

Conunont  faut-il  aj)i)récier  cette  manœuvre  d'un  si  grand  patriote? 
D'un  côté,  suivant  ses  organes,  il  part  pour  aller  à  Ottawa  xi  n /las,  r 
dos  hcro'ùpuvs  labours  de.  (^iiélx'c;  do  l'autre,  il  part,  toujouis  Nui\aiit 
los  mômes  organes,  parce  que  le  champ  étroit  de  (Québec  ne  su  Mit 
plus  aux  évolutions  sublimes  de  son  volumineux  i)atriotismo.  (V 
nouvelle  Alexandre  va  bientôt  pleurer  et  s'arracher  les  cheveux  de 
ce  (pie  notre  planète  soit  trop  petite  pour  suliire  aux  incommensu- 
rables visées  de  sou  ambition. 

Se  reposer!  mais  est-ce  bien  à  Ottawa  t|u'il  faille  aller  pour  se 
repocor  ?  A  (iuébcM-,  nous  sommes  au  cenire  de  nos  forces,  il  faudrait 
des  jH'odiges  de  maladresse  pour  nous  j)ordre,  là. 

A  Ottawa,  nous  sommes  à  l'uvant-garde,  au  front  de  la  bataille 
(|ui  se  livre  sans  cesse  ]iour  la  défense  de  nos  droits  nationaux.  JA^ 
sur  deux  cents  dix  députés  aux  communes,  nous  n'en  avons  guèii» 
que  ciu<iuanto.   Au  sénat,  sur  soixante-dix-huit  sénateurs,  c'est  à 
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poino  si  nous  en  avons  <lix-]uiit  do  lanirno  franoaiso! Sur 

tnM/,«>.  iiiiiiislnis,  lions  m\  iivniis  trois  soiiltuiiciil  ll»^  iiiitrc  niitionniitt''! 

Et  (•(ipiMiilaiit,  <lans  los  t^t^i/,(^  iiiiiiistrit^s,  (•uuiiiio  i\  lu  |nvsi(l<iiic«i 
(loH  (Umi^  chambres,  il  faut,  jour  ut  nuit,  non  stinictimuit  t'ain^  honno 
<;ar»l(|i,  mais  tMicoro  lutteur!  lutteur  sulls-(•(^sst^  pour  (l('rciiiln<  [xuico  i)ar 
poufo  lo  t<^rrain  ((uo  nous  y  possédons!  (^iii  lu*  sait  lo  travail  torri- 
l)lo,  travail  liypocrito,  aslncioux,  iMavonni(|U(\  ipii  so  lait  lil  sans 
cosse,  dans  tous  les  coins,  jMinr  di'truiro  ou  du  moins  allaililir  au 
point  d((  la  neutralisi^r,  notre  natioualiti''  IraïK.aisc»'.' 

Ht  iM.  ("Iiai)leau,  lui,  va  lu   pour  se  re|ioser Kt  la  prciuièrt* 

phase  de  ce  repos,  c'est  un  voyage*  de  trois  mois  en  IOuid|H<,  dans  le 
but  de  soigner  ses  inutiles  ati'aires  juives  du  crédit  foncier! 


III 


Mais  non,  dira  La  jVînirrc,  le  héros  ne  <lormira  (pié  d'un  o-il, 
comme  son  ami  (îambotta —  M.  Chapleau  va  aii^si  A  Ottawa  pour 
étudier  les  grands  intérêts  nationaux  (pii  se  développent  dans  notre 
immense  Nord-Ouest,  etc.,  etc. 

Ktudier! 

M.  Chapleau  n'a  donc  pas  la  scienc(\  infuse! Kt  ces  études  sur 

le  Nord-Ouest,  n'y  aurait-il  pas,  par  hasard,  un  laboratoire  niitMix 
choisi  pour  les  faire, que  les  boulevards  de  Paris?  Un  uieilltMir  point 
d'observation  (pie  les  Folies-Bertîèros,  la  ban(pie  juiv(\  ou  même  les 
salons  de  M.  (îambotta? 

Et  puis(pie  M.  Chapleau  veut  bien,  comme  un  simj)k'  mortel,  des- 
cendre jus(;u'au  soin  vuljraire  d'étudier;  puisqu'il  admet  le  précej)te 
d'Hora  '^  :  "  .Te  ne  vois  pas  ce  (jue  peut  faire  le  travail  sans  le  talent, 
ni  le  j^énie  sans  l'étude,"  ne  croit-il  pas  que  la  i)oliti(iue  fé<lérale, 
comme  la  i)oliti(pie  provinciale,  recpiiert  un  iieu  d'étude,  d'exjH''- 
rience,  d'observation,  d'apprentissage  ?  No  croit-il  ])as  que  ceux, 
aussi  bien  doués  que  lui  sous  le  rapport  de  l'inteHij^ence,  mieux 
doués  sous  le  rapport  du  cjeur,  qui  sont  à  Ottawa  depuis  quinze  ans, 
faisant  une  étude  ardue  des  (piestions  politiques  ((ui  y  surfissent 
sans  cesse  et  s'y  dévelopiMint,  fuisant  dejniis  cotte  épo(iue  un  précieux 
api)rentissa^e  au(iuel  l'expérience  do  chai  pie  jour  vient  s'ajoutera 
l'expérience  de  la  veille,  ne  sont  pas  mieux  qualifiés  (pie  lui  pour  y 
défendre  nos  droits  et  y  servir  nos  intérêts? 

N'eût-il  pas  été  convenable  pour  lui  d'y  faire  au  moins  une  année 
de  stage,  avant  d'exiger  son  entrée  (hms  le  ministère?  Et  ce  qui  est 
vrai  i)our  Ottawa,  n'est-il  pas  aussi  un  [mhi  vrai  pour  (Québec  ? 

Pourquoi,  sans  aucune  nécessité  quelconque,  autre  que  celle  de 
faire  brasser  par  la  clique  seule  nos  affaires  politiques,  choisir  pour 
premier  à  Québec,  un  homme  qui  auparavant  n'avait  probablement 
jamais  consacré  quarante-huit  heures  à  l'étude  spéciale  de  ijolre 
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]>oli(i(|no  |ji'(i',iiici!ilo.  lurscuic,  diins  la  l/Lrislatiirn  iirmiiu'itilt^  s(\ 
tr(»iivai(Mit  iioi'ihro  do  vrii'raiis  de  di\  et  (|nin/.o  uns  di'.sciNicn, aussi 
lii(Mi  doMi's  pour  I(^  moins  ipKi  lo  nnnv(ian  |)reniiBr? 

I^a  raison:  tonjonrs  la  inônK^!  Kilo  se.  trouvait,  couinio  nous  l'a- 
vons dit:  lo  D.in^  la  n'.'cossit»'-  où  so  trouvait  M.  ('liaplcan  d'érliai)- 
por  an  vcfdid  <l*'s  ('Ici'tonrs  d(*  la  pnjvinco  do  Qu^'y)e(\  ot  niômo  à  la 
critiijui^  sôvôro  de  ses  dorniors  actos  politiiiuos,  par  la  prosso  ('ons(\r- 
vatrico  indi-jUK'. :  oilVant  à  IM.  M<inss(\an,  nno  i)nsitio;  ru'alo  iM'clIo 
dont  il  le.  di'p<>nillait  à  Ottawa,  il  lo  faisait  dt'jrncn'pir  sans  dt'hii  ot 
pouvait  Ini-nionio  (ilcr  do  snito  vors  la  capitaio  fôdôrak'. 

2o  Dans  le  fait  (pi'il  faut  tout  prondni:  lioutonants-uconvornours, 
proniiors  nnnistr(>s,  consoilU^rs  ItV'islalifs,  hauts  fon<'tionnair('s  do 
Ittntos  sortes,  etc.,  (Uc,  dans  la  cliiiuc  ou  parmi  ceux  i|ui  s'en  sont 
fait  los  instrnnionts  ot  los  valots. 

;>o  Dans  lo  fait  (pio  M.  ("haploau  a  résolu  do  faire,  à  tout  jM'ix, 
l'allianco  cmtro  los  oonsorvatonrs  ot  los  libéraux,  dans  la  province 
do  (.inéhoe,  ot  ijuc»,  conimo  lors  do  la  destitution  de  Li^tollier,  l'allairo 
des  TanniuMes,  etc.,  etc.,  il  préfère  faire  tiriM-  les  marrons  du  feu  par 
les  autres,  l'Intut  que  lie  risquer  d(^  se  hrfdi'.r  K^s  doiu'ts.  Car  il  sen- 
tait iiue  lies  actes  tels,  pur  excMiiple,  »jno  celui  do  fa ii'o  entrer  iM. 
Starnes  dans  1(^  urouvornemont,  étaient  joliment  dan«j:i'.reux  pour  sa 
popularité. 

Or,  M.  Mouss(\au  était  jiistoment  l'osi)è('o  d'homino  qu'il  lui  fallait 
])our  opérer  l'otto  manoeuvre. 

Diiiié  d'une  irrando  bonhomie,  no  comprenant  guère  co  (pie  c'c^st 
([u'un  principe^,  incapable  d'cMi  jirévoir  les  ('onsé(|ueriC(ïs,  ne  com- 
prenant ])as  la  corrélation  inimédiato  qui  existe  entre  los  jirinciiH's 
catholiques  ol  les  principes  sociaux  (ju'il  s'ajjjit  do  faii'o  triompher 
dans  l'Klat  ;  ])our  ce.tte  raison,  n'inspirant  aucmie  crainte  aux  lilié- 
ranx,  [)arce  (pi'ils  savi'ut  lùen  (|n'ils  on  feront  toujours  c(^  (pi'ils  VdU- 
dront  ;  d'un  antro  coté,  possédant  la  sympathie,  des  consorvattuirs, 
jniur  rattachement  (pi'il  a  mcmtré  A,  son  parti  jtolitiqno;  cath((lit|Uo 
prafi(|uant  ot  jiour  cotte  raison  sympathique  aux  catholitpuw,  M. 
Mouss(>.an  était,  dans  la  i)ensée  de  M.  Chaploau,  é.irak^ment  accepta- 
bU(  aux  conservateurs  ot  aux  libéraux. 

Car,  d'un  côté',  s'il  lui  arrive d'atricher  du  zèle  pour  les  i)rincipes 
roliirieux,  ou  do  manifester  imo  ;_'rand(^  admiration  ])our  los  chefs  du 
mouvement  catholi(iuo  in\  Europe,  d'un  antre  côté,  il  suit  M.  Cha- 
jihyiu  ot  ]o  seconde,  i)eut-étro  sans  s'en  apercevoir,  dans  sa  piojia- 
.iiando  libérale,  (>t  manifeste  mémo  au  besoin  dos  tondancos  libérales 
avancées:  on  serappelh».  IcdoMlourenx  étinmement,  mêlé  d(^  stuiHMir, 
dans  leciuel  il  plonirea  un  jour  leurs  (Grandeurs  M^r  l'archovétpio  ilo 
St-Boniftico  ot  M<rr  l'évé(ino  d'Ottawa,  durant  un  dîner  otiicii»!  à 
Rideau  Hall,  on  faisant  un  éloge  enthousiaste  du  sii^ur  <Taml)otta! 

Ihltons-nous  d'ajoutci-  (pi'à  tout  cela  il  n'entend  pas  malice  et  (|ne 


—  si- 
res fcari^  (loivont  ôtro  attrihiu's  liinii  plus  A  l'nbsoiico  de.  toute  otiido 
on  iiiatiO'rii  (l(î  pliiltjscypliic,  .sociale  (ju'ù  la  piMNCMsili'  ou  iik'iiio  fi  (le, 
mauvaises  intentions.  Avec  cela,  M.  IMousseau  est,  a  toujours  été  et 
sera  vraisenibla])lenient  toujours  un  instrument  (locale  entre  les 
mains  <le  M.  C'hai)leau.  Or,  pour  la  rc'alisation  dos  ))rojots  d(^  ce  der- 
nier, ])our  {aire  croire  à  Ottawa  (pie  notre  province  lui  est  inféodée 
sans  rései'vc  et  (pie  le  ]ireinier  de  (^uélie.c  n\\st  (pie  son  hunihle  vas- 
sal, il  fallait  à  M.  Chapleaii  un  homme  comme  .M.  Moiisseaii. 


J,A  CONCILIATION  A   M.  (ilAl'I.KAl' 

QUK   QU'c'hST  (U''<,A  ? 


Faire  do  la  iirovince  de  (^lébec,  unie  en  un  seul  parti  polititjuo., 
son  piédestal  pour  monter  au  faîte  lu  jiouvoir  à  Ottawa,  t;a  été  de- 
puis lon,tj;teini)s,  le  motif  déterminant  des  principaux  activa  [)olili(pies 
de  M.  ('lia])k'au. 

C'est  là  le  secret  de  cette  fameuse  conciliation  (jue,  depuis  (pid- 
(|ues  années,  M.  Cl)ai)leau  pivclio,  à  temps  et  à  contre-temjis,  contre 
les  intérêts  des  iirincipes  conservateurs. 

Hepuis  plus  di^  dix  ans,  leOrand  lloiiiim^  calcule  tous  livs  actes  de 
sa  vie  politi(]ue  de  manière  il  atteindre  le  \m\  suin-ême  de  son  am- 
bition. Etre  i)r(>.mier  de  sa  province,  ce  n'('tait  pas  asse/,  pour  lui  ; 
c(>.  n'était  là  (pi'iin  échelon  pour  monter  plus  haut.  Dc^jniis  viimt  ans 
(pi'il  se  po.se  corn  uu^  rimitateur  en  i,  ut  désir  John,  il  s'est  dit  (ju'il 
était  appelle  à  lui  succéder.  Or,  comiiKMit  en  arriver  là  .'  Il  aura  pour 
compétiteurs  non  seulement  les  .sommités  politiipies  an<_dai.ses  du 
parlcnient  fch'ral,  tels  (]ue  Tilley,  Tupper,  ( 'ampbell,  (Jalt,  Abliott. 
-McCarthy,  Cameron,  Kit/patrick  et  une  foule  d'autres,  mais  encore 
et  surtout  ,sou  compatriote,  sir  Hector  i^anirevin,  son  ainéd(\  vin;j;'1 
ans  dans  le  ministère  fédéral:  Lan^jcvin,  déjà  proclamé  chef  il  y  a 
dix  ans  ! 

Sir  Hector  est  de  ceth'.  race  (riiommes  (jui   durent   loni;temi)s.  (,'a 
ne  meurt  pas  :  et  ('ha]ileau   iv-  veut  p;is  attendre  ! 

Que  faire  donc?  Acqut-rir  Imn  !j;ré  malgré,  p,r  fuR  et  ntf((!^,  un 
titni  supérieur  à  ceux  de  tout  ce  monde-là  :  arriver  à  Ottawa  avi^c 
une  force  sui)crieure  à  tons,  de  manièn»  à  dire  "Qu'importe  V(»s 
titres  et  vos  états  de  service  !  Vous  tous,  vous  coinmande./'.  à  piMiie  à 
uiUMuajorilé,  chacun  dans  vos  provinces.  l'"di  bien!  J/o/ .'  ,]u  viens 
avec  toute  une  in'ovince  !  Seul,  lorscpie  tous  :  LaiiL'evin,  Masson 
de  Boucherville  ont  échoué,  j'ai  reali.se  l'union,  j'ai  fait  runil('' !  .hî 
suis  plus  ;jrau(l  ipie  tous  ! l'Ius  'j:raii(|  même  (juc  (  ailier,  .le  suis 
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ap]in.vf'  par  s\.\  Province  de  Québec  !  A  mni  seul,  je  ))uis  faire  pan- 
ciici'  lii  haiiuice  d'iiii  cnti'  «iii  «Id  l'autre,  suivant  (pie  je  place  ma 
l'rdviuce  dans  le  plateau  de  Sir  .loliu  nu  dans  celui  de  Blake.  (  tr,  les 
j)rinci|)es  ne  me  «lêuent  [)aK,  mon  hatrajie  «n  est  hV'cr  !  (Qu'importe 
le  plateau  (jui  descende,  pourvu  que  je  monte,  moi  !  " 

JT 

'l'iiul  le  secret  de  sa  y:ran<leur  future,  c'était  donc,  jiour  AI.  Clia- 
jileau,  de  faire  l'uiuté  politi(jue.  dans  la  l'roviih'e  de  Québec. 

Or,  cette  unité,  elle  était  impossible  tant  (jue  notre  province  se 
diviserait  eu  partis,  surtout,  aussi  lon;;;tem]is  (pio  cette  division 
serait  basée  sur  deux  ]irinci]K's  essentiellcnient  opposés  l'un  A  l'autre, 
1{^  principe  eonservateiii  catlioUipie  et  le  principe  liljéral  plus  ou 
moins  anti-catholique. 

Pas  d'union  donc  sans  la  destru(;tion  del'unde  ces  deux  priiu'ifKis. 

l'aire  luu^  union  basée  sur  le  premier  <Mit  été  irrand  et  pa(riu|i(pie.  ; 
c'eut  été  mi  j)roj(^t  di.irne  d'un  \('Titable  liommed'état,  un  jnojet  doid 
la  réalisation  eut  assuré  à  januiis  la  prosjx'rité  de  notre  iinivinee. 
Le  réaliser  était  d'autant  plus  facile,  (jne  déjA.  l'union  était  plus 
qu'aux  trois  (piarts  faite, et  par  la  proclamation,  de  la  ])art  de  l'auto 
rite  reli}j;ieuse,  des  enseitinements  propres  à  faire  luire  la  vérité <."ns 
l(\s  esprits,  et  par  un  rc^four  sincèiv.  d'un  u^rand  noiidue  île  lil)érau.^ 
de  bonne  foi  veis  le  ]uinciiie.  catliolicpie.  l^es  circonstances  (''taieiit 
donc  exceptionnellement  favorables.  M.  Cbapleau  ne  vit  nuilheu 
reiisement  i)as  la  voie  lunuueuso  (pii  s'fiuvrait  devant  lui,  voie  (pii 
i'e.uf  conduit  à  la  iiloire  et  eut  assun''  k".  bonlieui'  de  sou  |)ays.  l'ue 
ilouble  iiierrc.  d'acboppement  le.  lit  trél)tu'lie.r. 


m 

La  jm'.niière,  ce  fut  un  faux  calcul,  en  d'autres  termes,  ce  fut 
Villiif^idii  liliénilr. 

Au  lieu  d'avoir  foi  dans  le  iirincipe  conservateur  catbolicpie, 
l)rincipe  dont  il  avait  été  nourri  dès  son  enfance,  (pli  jusque-là  aviiiî 
fait  sa  force  et  lui  promettait  irrandeur  et  succès,  il  se  dit  que.  la 
tendance  du  siècle  étant  au  libéralisme,  les  sophismes  modernes 
euvabissaut  partoiU  les  stx'iétés.  bientôt  cette  erreur  puissante  ilu 
libéralisme  serait,  en  Caïui.da  comme  ailk'urs,  "  A(  (iniih'  •  force  <l  /<■ 
(jrmid  orijii'  il." 

Il  crut  donc  (|ue,  jiour  étredu  côté  du  plus  lort.iiour  triomphai' 

pour  réjjrner  !  il  fallait  être,  lilx'rul i>ibéral  de  principes  seule- 
ment, car  il  voulait  rester  en  politique  du  côté  des  conservateurs 
(pli  étaient  k'S  j)lus  noiiibreux  et  avaient  k^  pouvoir. 

Mais  comnuMit  put-il  se  couvaicre  que,  ^nir  l'e  moyen,  il  arrivorait 
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à  l'unité  ?  Ne  savait-il  pas  que  tous  les  libéraux  avancés  ont  une 
haine  instinctive,  allant  jns(ja'au  fanatisme,  contre  la  sainedootrine 
sociale,  et  qu'il  («st  absolument  impossible  (h*  les  amener  à  la  vérité 
qu'ils  fuient  instinctivement,  comme  la  chauve-souris  fuit  la  lumière 
du  jour  ? 

D'un  autre  côté,  no  savait-il  pas  éj,'alement  (ju'il  était  impossible 
d'induire  les  vrais  conservateurs  catholiques  à  accepter  les  erreurs 
sociales  qui  font  la  base  du  libéralisme  ?  Ne  devait-il  pas  être 
évident  pour  lui  q\w  jamais  il  ne  réussirait  à  les  faire  pactiser  avec 
l'erreur,  ni  à  venir  la  rencontrer  ù  mi-chemin,  dans  la  voie  d'une 
fausse  conciliation  ? 

C'est  bien  c(>,  qr. H  pensait  ;  c'est  bien  ce  (]ui  d'abord  l'exaspérait 
tant.  Il  sentait  instinctivement  que  ses  apostasies  de  princi])es  lui 
avaient  déjîl  aliéné  irrévocablement  le  sentiment  conservatcni'catho- 
hque,  ijue  jamais  il  ne  pourrait  conqtter  sur  cet  élément  pour  son 
uniti'  ! 

Toujours  ces  infâmes  ultramontains,  en  travers  des  projets  qu'il 
caressait  avec  le  plus  de  tendresse  ! 

C'est  pourquoi  il  décida  do  les  écraser  si  possible,  et  dans  tous  les 
cas  de  fains  sans  eux,  l'unité  dans  la  paix  et  dans  la  conciliation. 
Le  ^ros  des  conservateurs  partisans  (juand  même,  Jnhhiri^,  ciier- 
cheurs  de  places,  écumeurs  de  patrona{,'e  :  tous  gens  ([ui  s'afjitent 
bruyamment,  crient  très-fort  et  font  croire  par  là  qu'ils  sont  tout  le 
le  i)arti,  le  suivraient  toujours  aussi  bien  dans  ses  piTégrinatioiis 
vers  les  ré<rions  libérales  (jue  i)artont  ailleurs!  Et  quand  aux  ^(mis 
de  principes,  ou  l)i('n  ou  1er;  bailltuiiK^rait  en  criant  l)ien  fort  à  la 
iliscipline  !  ou  l)ien  on  les  accus(>.rait  av(>c  fracas  d'être  des  traîtres  à 
leur  parti  ;  ou  bien  encore  on  paralys(>.rait  leurs  forces  en  les  divisant 
au  moycui  de  faveurs  personnelles  accordées  aux  moins  rennes 
d'entre  eux  ;  ou  bien,  enlin,  on  les  ruinerait  par  la  calomnie,  on  les 
abîmerait  sous  le  poids  de  la  haine  et  de  l'odieux  (ju'il  est  toujours 
facile  d'amonceler  sur  la  tête  des  honnêtes  jrens  !  Que  ne  iK-ut-on 
pas  accomplir,  rien  qu'avec  le  cri  d'Ultramontain,  auprès  de  «rcus 
fanatisés  par  certains  i)réjugés  grossiers  soigneusement  nourris  dans 
l'ignorance  î 

Alliés  aux  libéraux,  rien  de  jilus  facile  que  d'accomjilir  ce  résultat  ! 
N'avait-on  pas  naguère  employé  cette  tactiejue  avec  grand  succV  et 
ixirdii  à  jamais  ces  odieux  pro(jramm!dn^,  sans  même  avoir  jamais 
eu  la  peine  de  préciser  de  quoi  on  les  accusait  ! 

b'union  projetée  devait  donc  se  fains  en  dehors  des  j)rinci|)es. 
Déjà  même  on  réussissait  à  en  discréditer  l'étude  ou  même  renon- 
ciation ;  et  le  temps  n'était  pas  éloigné  où  le  compère  Fabre  pourrait 
félicitc^r  nos  dé[)utés  d'avoir  assez  d(>.  sagesse  pour  traiter  les  (piestions 
sociales  sans  s'occu|)er  des  princijKW ?... 
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IV 


La  (Icxixiùino  piorre  d'achoppcMuent,  ce  fut  sa  liaino  dvs  nltraiDon- 
tains.  Il  11(1  voulut  pas  coiui>roiulfo  ([uo  1(!  Concile-  du  Vatican,  (m 
pnhcrisant  les  err(>.urs  ^allicancsi  et  Iil)('i'ale,s,  donnait  raison  aux 
ultramontains  ot  tju'il  n'y  avait  i)lus,  jiour  los  cathoiiquos,  aucun 
prétexte  do  so  diviser  ;  (luo,  être  catlioliciuo  et  être  nltraïuontain 
c'était  dcKoriiiais  une  seule  et  même  chose.  Il  continua  donc  ù  haïr 
les  ultramontains  et  il  répudier  leurs  doctrines. 

Suivre  cette  pente,  cela  flattait  en  outix»  son  amour-propre.  Il  avait 
l'habitude  de  se  réclamer  de  l'école  do  Cartier,  t)r,  avoir  épousé  les 
haines  de  Cartier,  ça  le  posait,  il  le  croyait  (hi  moins,  aux  yeux  dos 
plus  ardents  du  j)arti  conservateur. 

Il  se  trouve  ainsi,  sans  trop  le  savoir  peiit-êti'e,  tant  il  est  iieu 
instruit  sur  toutes  ces  matières,  on  hostilité  formelle  avec  l'ensei- 
t^nomont  catholique. 


!  i  I  i 


Combien  de  f(«s  no  s'est  pas  traduite,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  cette  hostilité  de  M.  Cliapleau,  non-seulement  contre  los 
laï(iues  ultramontains,  mais  encore  contre  Lis  onh'os  roIii,neux  ! 

Ses  intimes  vont  jusqu'à  dire,  à  sa  louauf^e,  que  durant  sou  voyage 
(le  l'an  dernier,  en  Franco,  non  seulement  il  a  soigneusement  évité 
toute  relation  avec  le  parti  catholique,  mais  qu'il  a  consacré  la  plus 
notal)le  partie  «le  son  temps,  ù  courtiser  ce.  (pi'il  y  a  de  ])lus  avancé 
dans  lo}:>arti  dos  crocheteurs  de  portes,  des  violateurs  de  cloîtres,  dos 
jn-ofanat -uirs  d'églises,  des  persécuteurs  de  religieuses  et  des  briseurs 
de  cruciiix. 

(iuel  déshonneur  pour. nous:  rol)jet  de  ses  courbettes  les  plus  assi- 
dues a  été  l'ignoble  Cîambetta,  le  luéjjrisable  dictateur  ijui  ruinait 
sa  patrie  darant  la  guerre  franco-Prussienne  !  le  tils  sans  c(cur  qui, 
dernièrenu'.nt,  faisait  souiller,  jiar  la  gente  immonde  de  ses  compôros 
libres-penseurs  francs-maçons,  les  cendres  de  sa  pauwe  mère!  !  ! 

Jus(pie-là,  Dieu  merci  !  le  nom  de  Gambetta  avait  été  en  exécra- 
tion d'un  bout  à.  l'autre  du  Canada.  Ce  nom,  il  résumait  pour  nous 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  méprisable.  i\Iais  dès  que  M,  Chai)leau 
cuit  réussi  il  se  faire  admettre  dans  les  rangs  de  ses  adulateurs,  on  a 
vu,  dans  notre,  presse  dégénérée,  une  (juasi  réhabilitation  de  ce 
monstre. 

".Sans  (..,ute,  disaient  quelques  feuilles  sans  vergngne,  M.  (lam- 
lietta  a  des  ojiinions  regrettables  en  matière  de  religion,  mais  cela 
ne  remix'che  pas  d'être  l'homme  le  plus  considérable  de  la  France." 
Et  il  fallait  («ncenser  M.  Gambetta,  de  qui  M.  Cliapleau  faisait  anti- 
cijHir  des  faveurs  j)lu8  que  royales  pour  le  C'anada. 
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Eh  bion  !  que  nous  ont  vain  cos  courbettes  au  m^-piisablo  cnryphi'o 
(lo  la  libre  ponsôo  française! 

D'un  antre  côtt',  il  est  dix  fois  pénible  d'avoir  à  constater  l'exis- 
tence d'une  communauté  d'idées  et  do  sentiments  i-ntre  Ic^  (iambetta 
français  et  notre  .irrand  li(,mme.  Non  seulemc^nt,  ils  paraissent  en- 
tendre de  la  même  façon  l'art  de  faire  fortune  aux  déi)ons  de  l'état, 
mais  leurs  principes  sociaux  se  rapprochent  par  plus  d'un  côté  ! 

"  Le  cléricalisme.  Voilû  l'ennemi  !  "  T(>,1  est  le  cri  de  guerre  de 
Gambetta. 

Or,  si  M.  Chaploau  a  besoin  d'être  plus  discret  pour  ménager 
un  sentiment  public  j)lus  chrétien;  s'il  n'arbore  pas  aussi  haut  l'é- 
tendard de  la  guerre  au  cléricalisme,  il  no  le  combat  pas  moins  a\ec 
énergie. 

VI 

Nous  dirons,  plus  loin,  sa  guerre  aux  frères  do  St- Vincent  de  Paul, 
son  hostilité  aux  Jésuites,  ses  tendances  à  la  laïcisation  de  l'ensei- 
gnement. On  se  rappelle  la  i)t^rsécution  sourde  exorcéi^  contre  les 
frères  do  la  doctrine  chrétienne,  telle  (lue  l'a  exposée  le  Frère  lirliriv.9. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  printemps  dernier  même,  il  réclamait:  la  pa- 
ternité de  la  fameuse  clause  du  fameux  bill  d'éducation,  enlevant 

aux  curés  tout  contrôle  sur  les  écoles  paroissiales Certes!  cette 

clause,  bien  que  moins  arrogante  qno  ne  l'est  le  cri  do  guerre  de 
Gambetta,  n'en  était  pas  moins  une  déclaration  de  guerre  au  clergé  ! 

vn 

Do  retour  au  Canada,  M.  Chaploau  no  pouvait  taire  son  admira- 
tion pour  le  grand  homme  do  France.  "  Ce  no  sont  pas  kvs  curés  en 
titre,  ce  n'est  pas  le  clergé  national,  disait-il,  que  M.  Ciambetta  hait 
et  i)ersécuto,  ce  sont  los  religieux,  parce  qu'il  prétend  que  les  ordres 
religieux  font  une  compétition  iniuste  au  clergé  national" 

"  INIoi  aussi,  ajoutait-il,  je  ,suis  en  faveur  d'un  clergé  national  au 
Canada,  et  je  prétends  qu'il  ne  faut  pas  encourager  les  ordres  reli- 
gieux qui  iwuvent  nuire  au  clergé  national" 

Toujours  comme  lo  Grand  Napoléon,  Notre  grand  homme  ! 

VIT! 

Cette  hostilité  de  M.  Chaploau  s'est  d'ailleurs  souvent  manifestée, 
surtout  dans  ses  clans  do  sympathie  en  faveur  des  libéraux  et  dans 
ses  rapix)rts  de  bonne  camaraderie  avec  eux. 

—  "Mais  comme  tu  manges  du  Jésuite!"  lui  aurait  dit  nu  jour 
un  chef  libéral. 

—  Et  pourquoi  pas? 


ifl 
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—  Tu  ne  crois  donc  pas  à  toutes  ces  sornettes  que  tu  débites  à  la 
louange  du  clergé  et  qui  te  font  accepter  coniine  un  petit  saint  ! 

—  Bah  !  dés  qui^  (;'a  donne  le  pouvoir! 

—  Mais  puisque  nous  sommes  de  même  sentiment,  pourquoi  ne 
pas  faire  alliance,  atin  de  mettre  le  clergé  à  sa  place! 

—  Ah  !  ce  sont  ces  maudits  programmistos,  qui  nous  embêtent! 
Faire  alliance  avec  vous  autres,  ce  serait  (;lioso  facile.  Avec  les 

ultramontains,  jamais  !  " 

Ne  l'oublions  pas,  dans  sa  bouche  les  jiaroles  de  paix  et  de  modé- 
rati(m,  cette  conciliation  tant  prônée,  cela  signilie:  guerre  !  et  guerre 
à  mort  atix  ulti'amontains  !  c'est-à-dire  à  plus  dos  deux  tiers  du 
parti  conservateur  !  (!'est-à-dire  à  tout  le  parti  conservateur  catboli(|ue  ! 
Alliance  entre  les  conservateurs  aveugles  ou  sans  principes  et  les 
libéraux  !  A  cette  alliance  hybride,  ul)andon  sans  partage  (kis  dé- 
pouilles opimes  du  parti  conservateur,  de  la  caisse  juiblique,  des 
jobs,  du  patronage  !  et  avec  cela,  bombance  et  joyeuse  vie  ! 


IX 


I 
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M.  ('haj)leau  décida  donc  de  travailler  à  réaliser  l'unité  dans  le 
libéralisme. 

Dès  lors,  on  le  vit,  dans  son  fameux  discou^-s  de  St-Lin,  offrir  l'oli- 
vier de  la  paix  à  M.  I^aurier.  A  cette  époque,  comme  toujours  depuis, 
il  s'est  jn-oclamé  "le  plus  libéral  des  conservateurs."  Il  a  ou  hien 
soin  de  toujours  faire  acu-oler,  au  nom  du  parti,  l'épithCte  de  lil)éral. 
Et  malgré  l'antithèse  révoltante  (jue  présente  l'appellation  de  liliênd- 
ronsnvatcur,  il  n'a  jamais  voulu  y  renoncer.  Durant  toute  sa  carrière 
politique,  on  l'a  vu  constamment  occupé  à  ruiner  tout  ce  qu'il  y  avait 
do  conservateur  dans  nos  institution.'*.  Le  double  mandat,  la  quali- 
lication  foncière,  le  conseil  législatif:  tout  a  passé  sous  son  marteau 
de  dén)oli>  seur.  En  matière  d'éducation,  il  est,  comme  rous  l'avons 
dit,  le  plu^  fervent  adepte  delà  laïcisation  et  travaille  .sans  relâ'iie  à 
la  réalisation  du  fameux  programme  maçonniijue  du  frère  Macé, 
dont  cependar.L  il  ne  connaît  peut-être  pas  l'origine. 

En  1872-73,  il  combattait  avec  énergie  le  projet  de  confier  aux 
Frères  de  St-Vincent  do  Paul  notre  icole  dn  réforme. 

Tout  le  monde  se  rapjK^lle  sa  fameus*  exclamation,  lorsqu'il  se 
vit  battu  sur  ce  sujet:  il  fit  comme  Socrate  qui,  en  mourant, 
offrait  en  sacrifice  un  coq  à  Esculape.  Lui,  sacrifie,  en  parlant  sur 
le  ton  du  coo,,  l'unie  des  ininvunités  de  l'Eglise  au  dieu  Etat:  "Au 
moins,  M.  l'orateur,  s'écrie-i-il,  si  lo  g»^uverneniont  persiste  il  vouloir 
confier  «os  ai^«n<.s  ri  cji^ImnjytTS,  j'espère  qu'il  ,*,<  lo  fera  pas  avant 
d'avoir  vu  à 'e  t.nK*  ce»  i-eligk^ix  ne  n>voi\ent  aucun  pouvoir  que 
lorsqu'ils  se  seront  fait  naturdisier  sujets  britanniques!  " 

Ces  étrangers  !  son  gouvernement  les  poursuivait  plus  tard  dans 
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la  personne  des  Jésuites,  lorsqu'il  n'assignait,  au  collège  Ste-Mario, 
que  le  rang  de  collège  de  troisiOme  ordre,  dans  la  distribution  des 
médailles  du  gnuvc^rnonr  général. 

Non  .sculonieiit  il  s'allio  à  Laval,  dont  lu  travail  politicjuo  a  ruiné 
le  parti  conservateur  dans  la  région  de  (2'iél)(ic,  mais  encore  il  fuit 
dos  efforts  inouïs  i)onr  faire  dominer  son  enseignement  dans  la 
région  de  Montréal. 


X 


Observez-le,  maintenant,  dans  le  choix  qu'il  fait  dtsliommes  avec 
qui  il  partage  les  fonctions  adnunistratives,  ou  qu'il  nomme  aux 
divers  emplois.  Lui,  chef  con.servateur,  vous  le  voyez  faire  toujours 
très-large  la  part  des  libéraux  et  du  libéralisme.  S'il  lui  arrive  de 
,  favoriser  un  vrai  conservateur,  c'est  (ju'il  lui  est  impossible  de  faire 
autrement.  Dans  les  hautes  positions  politi(jues,  de  même  que  dans 
toutes  les  brandies  du  service,  vous  le  voyez  toujours,  entrer  deux  can- 
didats, donner  la  préférence  à  celui  qui  est  entaché  de  libéralisme  ou 
qui  a  pu  mettre  à  son  crédit  quelque  jjetite  trahison  dans  le  sens 
libéral. 
JI  abhorre  ce  qui  est  sain  :  il  lui  faut  du  faisandé. 
Avant  1878,  Turcotte  était  l'un  de  ses  amis  de  cœur,  malgré  ses 
tergiversations  ccmtinuelles.  Et  avant  les  dernières  élections,  il  a 
reçu  de  ^L  Cliai)loau,  un  commen(;ement  de  réhabilitation. 

Condiien  de  Iil)éraux  avancées  ne  .sont-ils  pas  les  amis  de  ctcur  de 
M,  Chai)leau  et  no  re(;oivent-ils  pas  do  lui  une  large  jiart  des  faveurs 
ministérielles  ! 

Tout  le  monde  sait  que  le  fameux  Senécal  était  l'un  des  adeptes 
les  plus  avancés  du  parti  libéral.  L'on  sait  également  (jue  ce  qui 
l'éloigna  de  son  ])arti,  ce  fut  le  fait  (^u'on  lui  refusa  !o  siège  laissé 
vacant  par  la  mort  du  Dr  ^Nlailhot  au  sénat.  Malgré  leur  \}eu  de 
scrupule  et  leur  méi)ris  i)our  le  sénat  dont  ils  veulent  l'abolition,  les 
lilx'raux  eurent  assez  do  ])U(leur  jiour  refuser  à  Senécal  un  poste 
aussi  honorable. 

Se  sentant  apprécié  i^ar  los  siens  à  sa  juste  valeur,  3L  Senécal  se 
jeta  dans  les  bras  de  M.  Chaploau.  Ce  dernier  exig(Mi-t-il  de  ce 
néopliyte  qu'il  reiuât  (juelques-unes  de  .ses  erreurs  de  principes  ? 
Nullement.  11  l'adnut  tel  qu'il  était  ;  et  cet  homme,  jugé  par  les 
lil)éraux  eux-mêmes  indigne  d'un  j'oste  honorable,  M.Chapleau,  lui, 
en  fait  de  suite  l'un  des  maîtres  de  la  Trovince  de  (Québec.  Pouvait- 
il  donner  aux  faux  principes  dont  Senécal  est  saturé  plus  de  chance 
de  se  propager  dans  notre  province  qu'en  rendant  cet  liomme  tout- 
puissant  au  milieu  de  nous  ?  Et  M.  Dansoreau  qui  sait  tout  cola,  M. 
Dansereau  ce  parangon  do  vertus  conservatrices,  fait  un  crime  à  M. 
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do  J}ou(;horvillo  d'avoir  été,  dan«  Ha  jounosso,  l'aïui  d'Aloxundio 

Dufrosno  ! 

Déjà  nous  voyons  M,  Sonéoal  foidor  aux  piods  la  loi  do  l'observa- 
tion du  dinmnclio  ot  fairo  voya^cir,  co  jour-là,  ses  trains  do  fret  sur 

tout  lo  parcours  du  choniin  du  Nord. 

Autre  indice  non  équivociue  du  libéralisnjo  do  M.  Chapleau  : 

Tout  lo  niondo  connaît  les  tendances  daufifireuses  et  le  cynisme 
révoltant  en  matières  de  i)rincii>es  du  notoiie  M.  Fabre.  Eh  !  bien  ! 
c'est  lui  (pie  M.  Chapleau  choisit  pour  en  fairo,  on  France,  le  repré- 
sentant du  Canada  catholi(iue 

Quelles  sont  ses  fonctions  à  Paris,  à  part  le  soin  do  servir  de  cor- 
nac à  MM.  Cliaploau  et  Senécal,  si  co  n'est  celles  d'accréditer  chez 
nous,  par  ses  écrits  à  VEvéncnwnt,  les  corii)hée8  de  la  libro-iiensée 
française  et  do  distiller  dans  lo  cœur  de  notre  peuple  le  jwison  des 
erreurs  imrisionnes  ? 

V 
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11  fallait  dernièrement  remplacer  M.  Gaudet  au  Conseil  Législatif: 
Le  gouvernement  n'avait  que  lo  choix  entre  un  grand  noni))ro  des 
hommes  les  plus  honorables,  les  uùoux  qualifiés,  les  plus  fidèles  au 
l)arti  conservateur:  L'Honorable  M.  Mailhot,  Messieurs  Picard,  M, 
P.  P., Dumoulin  M.  P.  P.,  Houde  M.  P.  P.,. T.  O.  Bourboau,  Denoncourt, 
etc.,  etc.,  eussent  fait  honneur  à  cotte  iKjsition.  Mais  ]\L  (îérin  était 
là  ;  M.  Gérin  qui,  en  1872-73  avait  été  lo  bras  droit  do  M.  Chapleau, 
dans  sa  lutte  contre  les  frères  de  St- Vincent  do  Paul  ;  M.  Gérin  qui 
avait  manifesté,  en  chambre,  une  hostilité  si  vonimousi!  contre  les 
Jésuites  ;  M.  Gérin  qui  avait  tourné  le  dos  à  son  parti  pour  faire  une 
opposition  factieuse  au  gouvernement  do  Boucherville;  M.  Gérin 
l'un  dos  anciens  admirateurs  de  la  république  française  et  de  la 
gante  libre-i)onsouso  dos  boulevards  de  Paris  ;  M.  Gérin  qui 
avait  jeté  tant  de  boue  à  la  ligure  de  tant  do  n(jtabilités  conserva- 
trices ;  M.  Gérin  qui  avait  écrit  contre  le  conseil  :  "  Ces  conseillers 
"  qui  ne  représentent  rien  que  leur  servilité  se  })ermettent  de  donner  dos 

"  leçons  à  la  chambre Lecon.seilnc  repré>^e aie  rien,  ni  intelligence, 

"  ni  éducation, ni  sens  pratique,  etc...."  M.  Gérin  était  là;  il  fallait  le  choi- 
sir de  préférence  à  ceux  qui  ont  toujours  été  fidèles  à  leur  drapeau 
et  qui  ont  toujours  respecté  nos  institutions  nationales: 
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Lors  de  la  formation  do  son  gouvernomont,  on  1879,  M.  Chapleau 
tlonna  la  préférence  à  deux  libéraux  do  la  valeui*  do  MM.  Flj'un  et 
PatpK'l,  sur  l'un  des  chefs  les  jilus  brillants  et  les  plus  distingués  du 
parti  consiM'vateiu',  INL  .\ngers.  •• 
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(y  ii'ost  pas  tout,  dans  le  deriiitir  renuiuiiMiituit,  tuul,  iiiciim  voUc 
intérêt,  M.  ('iuipleau,  vous  imposait  une  réparation  d'honneur  solon- 
nellt»  aux  conscrvatours  di^  la  i'roviuce.  Or,  (|u'av(<z-vous  fait?  l'our 
réconi|KMisrr  .M.  "^tarncs  d'avoir  tralii  une  dixiùine  fois  son  parti  et 
de  vous  avoir  aidé  à  eseamotor  lo  ciieinin  du  Nord,  vous  faites  un 
m   listro  de  cette  vieille  guenille  i)oliti(iue  ! 

Et  dans  le  service  civil,  lorsque  M.  CliapU^au  n'avait  pas  un  mor- 
ceau de  pain  à  jeter  à  ces  vieux  serviteurs  du  parti  (pii,  durant  'ÔO 
ans  et  plus,' s'étaient  dévoués  à  la  cause  conservatrice,  il  avait  des 
positions  de  S1,(K)0.00  ot  1^1,200.00  à  donnera  des  hommes  tarés, 
entrés  la  veilhi  seulement  dans  les  rangs  conservateurs  qu'ils  dés- 
honorent; à  des  hommes  (pli  n'ont  guère  à  présenter  d'autres  états 
de  services  que  d'avoir,  durant  20  ans,  insulté  à  la  moralité  {uiblitiuo 
en  tenant  des  tavernes  de  bas  étages  et  des  uuiisons  plus  <iue  susikc- 
tes! 

Oui!  Il  était  écrit  (pie  le  règne  do  M.  C'hapleau  nous  donnerait  le. 
si)ectacle  de  toutes  les  hontes  et  nous  infligerait,  à  nous  conserva- 
teurs, l'humiliation  de  t» jutes  ces  ignominies  ! 


LA  CLiCiUE. 

I 

Vonr  êtes  citoyen  honorable.  Durant  10,  20,  30,  40  ans,  aussi 
longtemps  fjue  la  fortune  vous  a  souri  ou  même  (ju'un  travail  ardu 
vous  a  permis  de.  gagner  le.  jiain  de  votre  faniil!(^,  vous  ave/ servi 
votre  parti,  vous  avez  combattu  pour  le  trionq)he  des  principes  (!on- 
servateurs  avec  un  dévouement  sans  l)ornes,  une  indomi>table  éner- 
gie, le  plus  pur  désintéressement.  Non-seulement  vous  n'avez 
jamais  denuindé  ronil)re  d'une  faveur,  mais  vous  aw/.  même  con- 
stamment payé  de  vos  denicirs  des  sommes  considérai )le.s  pour 
assurer  le  triomphe  de  vos  principes. 

Or,  il  est  arrivé  (pie  devenu  vieux,  l'adversité  vient  vous  visiter. 
Et  lors(]u'iI  ne  vous  reste  ni  la  snnté,  ni  la  force,  ni  les  capacités 
nécessaires  pour  refaire  votre  fortune  ou  même  donner  le  nécessaire 
à  vos  enfants,  pour  la  première  fois,  vous  vous  adressez  au  gouverne- 
ment conservateur  afin  d'en  ol)tenir  uiu^  parcell(>  de  ce  [)atronage 
qui  t(jnibe  avec  tant  de  i)rol'usion  dans  les  mains  de  la  cliipie  et 
enrichit  les  Senécal,  les  Dansereau  et  leurs  adeptes. 

II 

C'est  M.  Chapleau  *jui  règne!  lui  (pie  le  parti,  le  parti  fait  par 
vous,  soutenu  par  vous,  a  fait  grand  homme,  de  rien  cpi'il  était  il 
n'y  a  pas  longtemi>s  ! 
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Durant  il(»«  année»  vous  vouh  liunùlioz,  vous  vous  prostcirnc*/.,  yoiim 

BUpplioz! Vous  (l(Mnaii(l(*z  nu  [kmi  dn  pain,  a|)rès  40  ans  «k»  lutt(>! 

vous  oflVoz  i\  l'Ktat,  ptur  lo  s(^rvi«'(^  civil,  uu  lils  i|un  vous  avez  l'onni' 
à  votro  inia,.r(^  :  un  j:ontiliu»nini('.  I  un  (ils  (l'uiio  ('ilucatinn  parl'aite, 
instruit,  intolli)i(Uit,  parfaitfMunnt  (lualilié  sous  tous  les  rapports. 
Priènw  iiuitiltw!  vainos  liuniiliatittus  !  l/ou  n'a  rion  pour  vous! 

KtcoiRUidant,  l'on  a  dos  sinécures  du  $L,',40(). OU  pour  M.  Daiiscrciu  ; 
l'on  a  d(^s  places  de  $1,200.00  pour  ces  p '.rsonna^.ios  <j:rossi(M's,  ijzuo- 
rants,  sans  jnosurs,  sans  honnour!  dont  1((  nom  ot  Ims  occupations 
déshonorantes  lie  sauraient  ôtre  écrits  sans  souiller  notre  plume,  ! 

III 

Il  y  a  plus:  depuis  10,  20  ou  I50  ans,  vous  êtes  membre  dt»  nos  [)ar- 
lenients.  Durant  toute  votre  carrière  2K»li(i(iue,  vous  vous  êtes  dévoué 
sans  réserve  au  parti,  surtout  au  pays.  Votie  temps,  votn^  ar^rout, 
tout  y  a  passé  I  Vous  avez,  sans  aucun  bénéfice*  i)ersounel,  sacrilié 
votre  fortune,  même  compromis  l'avenir  de  vos  (Miliiuts.  Toutes  l{\s 
grandes  luttes  vous  ont  toujours  trouvé  l(i  même  :  le  juiMuier  au  (eu, 
le  dernier  au  repos,  jamais  îl  la  curée,  luttant  toujours  au  premier 
rang,  sans  trêve  ni  merci,  pour  l'honni'ur  du  drapeau,  le  triomjjhe 
du  parti,  la  prosi>érité  du  pays,  Ces  triomphes  conservateurs  écla- 
tants, c'est  surtout  tl  votre  action  (pi'ils  sont  dus. 

iVvec  cola  (jue  vous  avez  ai)porté  dans  les  luttes  un  talent  distin- 
gué, mie  éducation  complète^  une  haute  réputation  d'honneur  et 
d'intégrité,  une  grande  expérience,  une  influence  prépondérante,  un 
dévouement  sans  bornes,  le  patriotisme  le  i)lus  intelligent,  le  i)lus 
éclairé! 

Vous  aviez,  autant  (juo  tout  autres,  plus  (jue  tout  autre  peut-être, 
droit  aux  honneurs,  aux  hauts  emplois,  aux  portefeuilles. 

IV 

Mais  la  clique  à  bien  vite  aix3r(;u  en  vous  un  compétiteur  dange- 
reux i)our  ses  compères.  Dès  lors,  elle  a  décidé  de  vous  dépopulariser, 
de  vous  amoindrir,  même  de  vous  ruiner,  au  besoin.  Elle  ne  vous 
laissera  (pie  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  vous  i)orinettre  d'assu- 
rer, à  xon  profit,  le  trionij^he  du  i)arti. 

Dans  les  luttes  électorales  comme  dans  celles  des  Parlements,  elle 
aura  toujours  soin  de  vous  faire  assigner  les  rôles  obscurs,  les  ques- 
tions les  moins  populaires,  lo  travail  le  plus  ingrat! 

Ce  n'est  pas  assez  :  elle  veillera  à  ce  que  toujours  ses  journaux,  et 
ils  sont  nombreux  ])uis(]u'elle  seule  a  le  monopole  du  patronage,  des 
annonces,  des  jobs,  etc.,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  fait  vivre  la 
presse,  que  ses  journaux,  dis-je,  fassent  silence  sur  vos  actes  mêmes 
les  plus  méritoires 

Vous  aurez  beau  avoir  fait  des  prodiges  de  lutte,  porté  glorieuse- 
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ment et  fait  triompher  le  draixian  dans  dix  c'omt«''s,  tt^rrassé  los  plus 
redoutables  adversaires,  trait»'  de  main  de  maître  les  questioiis 
les  i)lus  t'pineus(^s,  fait  noml)re  de  suji^rostions  utili>s,  omis  d«^s  idôes 
noiivelliis  du  plus  ;,'raud  i)rix,  assurr  lo  succès  di^s  mi^siin^s  U^s  plus 
propres  X  promouvoir  riutt'ivt  du  pays:  tout  cela  est  inutile. 

J.C.  mot  d'ordre,  i''ost  do  vous  iouorer  ;  la  prossi»  ((utière  se  taira 
systt'mati(piom(Mit  sur  tout  ce  (|Ue  vous  aurez  fait. 

Kt  tandis  (pu*  l(^  moindre  valet  d{\  la  cIi(|Uo,  ses  nullitt's  los  plus 
insij.Muliautos  seront  élevôos  jusiiu'anx  nues,  l'on  no  fora  aucune  men- 
tion (U^  vos  travaux  les  plus  importants;  l'on  n'c^nregistrera  pas 
môme  vos  états  do  service.  Aux  veux  do  vos  chefs  et  du  i)ays,  vous 
serez  l'ensc  n'avoir  rien  fait  !  C'est  ce  ([ue  voulait  la  diipio  :  elle 
a  réussi. 

Aussi,  n'allez  pas  vous  faire  illusion  :  vous  avez  encouru  la  défa- 
veur do  la  cliipu*;  vous  êtes  irrémédiablonient  condamné  à  n'avoir 
jamais  aucun  avancement  !  Votre  carrière  politi(iuo  est  à  jamais 
brisée!  Car  les  chefs  ont  consenti  à  se  faire*  les  avouj^dos  exécuteurs 
des  Vieux  de  la  cli(iue.  Les  portefeuilles,  los  hauts  emplois  :  tout 
cela,  c'est  pour  les  nullités  patronisées  par  la  clique  ! 

V 

Yoilil  comment  est  servi  l'intérêt  du  pays  !  Et  pourtant,  vous 
avez  à  vous  >-vn\  plus  de.  solide  popularité,  plus  d'inilucnce  (pie  toute 
la  cli(jue  ensemble!  Investi  de  la  confiance  de  vus  compatriotes, 
votis  êtes  l'un  des  conseillers  naturels  de  vos  chefs  politiques.  Vous 
avez  droit  i\  l'intluence  et  au  patronajre  que  commande  votre  position. 
Cola  n'dm pêche  jyas  cependant  (jue  certains  frehuiuets,  sans  mandat, 
sans  popularité,  sans  valeur  (luelconcpie  ont  voix  au  rhapUre,  même 
dans  les  conseils  de  l'exécutif,  et  disposent  du  i)atronage  qui  vous 
ai)parti(>nt! 

Ils   sont  membres  de  la  clique,  voyez-vous  ! FA  (piand  à 

vous,  vous  n'êtes  bon  qu'à  porter,  vis-à-vis  le  pays,  la  responsabilité 
des  manœuvres  ténébreuses  et  des  tripotages  véreux  de  la  clique  ! 
Votre  rôle,  à  tous,  c'est  de  voter  en  rangs  serrés,  au  nom  do  la  disci- 
pline, pour  garder  à  la  cliciue  le  pouvoir  (pi'ollo  exerce,  à  votre 
détriment  et  pour  la  ruine  du  pays  ! 

VI 

Et  nous  conservateurs,  depuis  des  années  nous  avons  subi  tout 

cela  ! 

Bien  plus  !  si  nous  laissons  entendre  quelque  récrimination,  (piol- 
.pios  mots  de  criticiue,  nous  sommes  impitoyablement  chassés  des 
rangs  du  parti 

Voilà  d'après  quel  princiiMS  M.  Chapleau  a  régné  avec  sa  clique  !... 
Voilà  comment  il  a  choisi  et  ses  collègues  dans  le  ministère,  et  ses 
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conseillorH  ot  les  employés  du  sorvico  civil  :  Soiu'cal,  PAquet,  Flynn, 

Starnos,  Gérin,  Aloxandro  Cliauvoau,  Danseroau !  et  puis  dos 

noniB  innoininablcs  !  voilà  lesguonilles  politi(]ue8  quelVL  Chaploau  a 
ramassi'os  partout! 

Ah  !  M.  Chaploau  !  vous  auriez  pu  être  un  homme  d'état  Vous 
avez  préféré  no  faire  que  l'œuvre  d'un  chiffonnier  polititjue  !  !  ! 


TOUJOURS  LA  CLIQUE. 


Or,  comment  se  rendre  compte  de  tous  ces  étranpes  abus  de  pou- 
voir ?  On  en  trouve  malheureusement  des  cas  isolés  sous  tous  les 
gouvernements  ;  mais  ici,  ils  existent  on  permanence,  à,  l'état  de 
système. 

L'explication,  nous  l'avons  dans  le  fait  que,  depuis  des  années,  la 
clique  Chaploau  mot  en  i)ratiquo  la  doctrine  du  parti  des  jeunes 
inauguré  on  18C2.  Tout  mono])olisor  :  i)Ouvoir,  patronage,  princiiies 
organisation  et  discipline  du  parti,  au  bénéfice  exclusif  d'une  asso- 
ciation occulte  ;  tout  faire  servir  à  l'avancement  personnel  de  ses 
membres. 

Arrêtons-nous  un  peu  pour  signaler  ici  cette  étrange  anomalie 
constitutions rlle  qui,  depuis  des  aimées,  s'étale  aux  yeux  du  public, 
sans  qu(^  personne,  pas  mémo  ceux  ([ui  on  ont  été  jusqu'aujourd'hui 
les  victimes,  aient  osé  s'en  plaindre  publiquement. 

M.  ChapUwiu  se  donne  comme  l'un  des  adorateurs  du  constitutio- 
nalismo  anglais,  ot,  cei)ondant,  que  fait-il  ? 

Il  fait  régner  dans  notre  province  le  gouvernement  arbitraire  des 
plus'mauvais  jours  du  do.si)otisnie.  Y  a-t-il  un  souverain  constitu- 
tionnel (jui  aurait  la  hardiesse  de  se  iK^rmettro  ce  «pie  se  i»ormet  tous 
les  jours  M.  Chaploau  ?  La  Reine  d'Angleterre  elle-même,  avec  son 
vast(^  Empire  do  centaines  de  millions  do  sujets,  osorait-elle  par 
exemple,  soit  par  vengeance,  soit  pour  tlatter  une  mauvaise  i)assion 
(]uol('onquo,  décréter  d'avance  l'ostracisme  i)olitiquo  do  l'un  de  ses 
sujets,  fut-il  le  plus  humbre  do  tous  ?  I-ni  viondrait-il  jamais  àl'idét^ 
^\i.^  décider  que  tel  ou  toi  homme  public  sera  à  jamais  banni  de  toup 
les  gouvernements  ? 

La  constitution  désigne  au  souverain  et  à  plus  forte  raison  au 
premier  ministre  r;es  conseillers  naturels:  ils  existent  en  la  |X)r- 
sonno  dos  membres  dtw  deux  chambres. 

Or,  (jui,  depuis  des  années,  a  avis*'  les  chefs  conservateurs  ?  Quelle 
influence  ont  exercé,  sur  les  événements  potiticpios  de  notre  Pro- 
vinc-e,  soit  les  élus  de  la  nation,  soit  les  membres  do  la  chambre 
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supérieure?  Eux,  les  conseillers  légitimes  do  leurs  chefs,  ils  ont  été 
systématiquement  mis  do  côté  par  ces  chefs  qui  ne  se  sent  pas  occu- 
pés d'eux  et  de  leurs  opinions  plus  (^ue  de  leur  dernière  chemise  ! 
Eux,  les 'hommes  politiques  de  la  Province,  ils  ont  été  laissés  plus 
étrangers  à  la  politique  du  Bas-Canada  que  nombre  de  citoyens  qui 
ne  sont  jamais  sortis  de  la  vie  privée. 

Où  trouver  la  raison  de  cette  monstrueuse  anomalie  ? 

Dans  le  fait  que  nous  sommes  gouvernés  suivant  les  principes  de 
la  clique,  et  non  d'après  les  relies  du  droit  constitutionnel  anglais. 

II 

Depuis  vingt  ans,  la  tudie  d'huile  n'a  (;o8sé  de  grandir  ot  d'envahir 
toutes  loH  avenues  du  pouvoir.  Les  disci^iles  de  Labelle  ont  si  bien 
su  saisir  les  fils  de  ''organisation  conservatrice  ot  s'imposer  aux 
chefs,  qu'aujourd'hui,  {xtur  une  portion  considérable  du  public,  le 
parti  conservateur  se  résume  dans  messieurs  Senécal,  Chaploau, 
Dansereau  i^  Cie. 

Qu'un  ami  du  parti  conservateur  essaye  donc  d'obtenir  sa  part  do 
patronage  légitime,  d'arriver  à  une  nomination  quelconque,  môme 
de  se  faire  une  carrière  ix)liti<iue  dans  les  rangs  conservateurs,  soit 
à  (Québec,  soit  à  Ottawa,  sans  subir  les  fourches  caud'nes  de  M. 
Dansereau  !  C'est  à  ce  degré  d'abaissement  hélas  !  que  nous  sommes 
arrivés  :  la  fourchette  d'un  vulgaire  intrigant  est  on  qnelque  sorte 
devenue  notre  sceptre  national.  Pas  une  nomination  importante 
sur  laquelle  M.  Dansereau  ne  charge  sa  commission! 

Si  ce  n'est  pas  là  l'imixit  du  sang,  c'est  certes  !  bien  celui  du 
déshonneur  ! 

III 

On  est  de  la  clique  si  divers  degrés  :  c'est  un  pou  comme  dans  la 
maçonnerie  ;  ou  plutôt  cola  resseniblo  il  la  divine  Comédie  du  Dante  : 
01)  occupe  diverses  zones,  suivant  le  «h'gré  d'excellence  ot  di\  jjouvoir 
que  l'on  a  atteint.  Au  dessus  de  tout  ce  qui  s'agite  o.stensiblemont 
est  le  ix)uvoir  suprême:  Chaploau  —Senécal  —Dansereau  :  es|)oce  de 
trinité  occulte  qui  constitue  lo  "  liakouninc  "  Canadien.  Ils  forment 
le  grand  centr,\  espèce  d'astre  autour  duquel  gravite  tout  le  monde  de 
la  clique.  Tous  trois  associés,  solidaires,  alliés  à  la  vie  à  la  mort,  tra- 
vaillant, chacun  suivant  ses  facultés  ot  ses  attributions,  mais  i)our 
la  réalisation  d'un  l)ut  comnmn.  Chacun  poursuit  l'objet  principal 
do  son  ambition,  lequel  doit  cependant  servir  l'intérêt  collectif  des 
trois. 

Ils  sont,  en  puissance  et  en  dignité, dans  l'ordre  indicpié  ci-dessus  : 
Chapleau,  Premier:  IjO Grand-Homme! — Senécal,  Second:  l'hommo 
puissant! — Dansereau,  Troisième  :  l'homme  exjiédient!  De  façon  oe- 
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pendant,  à  ne  former  qu'une  puissance  et  à  travailler  harmonieuse- 
ment aux  fins  communes. 

lo  Premier  et  principal  but  de  la  clique:  Conquérir  et  conserver 
es 'sommets  de  la  Politique:  c'est  pour  Cliapleau,  qui,  en  retour,  fait 
servir  la  suprématie  du  pouvoir  au  bénéfice  des  trois. 

2o  Deuxième  but:  L'agiotaco  et  la  spéculation  véreuse,  c'est-à- 
dire,  l'accaparement  des  grandit;  f^ources  de  richesse  commerciale, 
industrielles,  minières,  etc.,  les  entreprises  publiques,  les  assauts  sur 
le  trésor  de  l'Etat,  etc.  Senécal  en  fait  son  affaire  spéciale,  à  la  con- 
dition de  partager  généreusement  les  profits  avec  ses  deux  compères. 

3o  Troisième  but  :  Contrôler  et  manipuler  le  patronage  officiel  : 
Dansereau  en  fait  l'objet  do  ses  opérations.  Il  le  distribue  pour  le 
bien  général  de  la  clique.  Mais  à  tout  seigneur  tout  honneur:  il  est 
le  premier  servi.  Sur  tout  patronage,  il  prend  d'abord  sa  Royalti/, 
sous  forme  d'une  forte  commission. 

Dansereau  cumule,  avec  ces  attributions,  la  charge  de  grand 
thuriféraire  en  chef.  C'est  lui  qui  invente,  en  l'bonneur  du  grand- 
homme,  ces  éloges  ébouriffants  dont  Af  Mivirre  a  les  primeurs  et 
qui  font  ensuite  le  tour  de  la  presse  officieuse.  Il  organise  aussi  les 
violons  et  donne  la  note  lyrique.  En  toutes  ces  qualités,  que  ce  soit 
celle  de  dispensateur  du  patronage,  de  marchand  d'arômes  ou  do 
musi(nen  violoniste,  il  prélève  toujours  sa  commission  ! 

Immédiatement  au-dessous  de  la  Trinité,  est  le  cercle  intime  des 
associés  qui  (roirnt  en  être,  mais  qui  ne  sont  (jue  de  puissants  instru- 
ments entre  ses  mains,  instruments  que  «lu  reste  la  trinité  paie 
royalement.  Messieurs  Robitaille,  INIcGreevey,  Lacoste,  Gédéon  Oui- 
niet,  Fabre,  Faucher  de  St-Maurico,  Gérin,  etc.,  brill«Mit  parmi  les 
plus  éminents;  à  leur  suite,  mais  dans  une  lumière  moins  vive, 
viennent  les  fidèles  "factotum"  et  "  main-d a)}. 9-tout"  :  Oscar  Dunn, 
Bergeron,  Blundiardt,  Provencher,  Gélinas,  Ben  Globensky,  Nor- 
mand, Champagne,  le  Capt.  Labelle,  Montpetit,  etc. 

Voilà  peur  les  cercles  occultes.  Observez  combien  il  y  a,  dans  tout 
cela,  de  gens  représentant  réellement  queUpie  chose  devant  le 
pays 

A  la  lumière  du  soleil,  la  clique  vise  à  se  faire  prendre  jwur  le 
parti  cîonservateur et  elle  y  réussit  ! 

Dans  ce  but,  elle  feint  volontiers  de  n'être  qu'un  comité  exécutif 
conservateur,  existant  en  permanence  et  se  tenant  aux  ordres  des 
gros  bonnets  du  parti.  Auprès  de  Sir  John,  de  Langevin,de  Masson, 
par  exemple,  elle  n'est  que  la  très-humble  servante  de  ces  messieurs, 
une  organisation  de  dévouement,  représentant  le  sentiment  public, 
les  traditions,  la  volonté  du  parti. 

C'est  pour  être  vue  sous  ce  jour-là  que  la  clique,  feignant  de  s'or- 
ganiser dans  les  grandes  circonstances,  s'incorpore  et  met  à  sa  tête  : 
Messieurs  Langevin,  Mousseau,  Caron,  Aid.  Ouimet,  ïaillon.  Cour- 
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sol,  TassfS,  Desjardins,  Honde,  etc.,  etc.  Ces  messieurs  sont  le  chape- 
ron dont  la  clique  couvro  sa  vertu  pbis  qu'avariée.  Elle  reçoit  d'eux 
la  puissance,  le  patronage  :  l'être  on  un  mot.  En  retour,  elle  laisse 
bien,  à  la  disposition  do  chacun  d'eux,  quelques  brilies  do  patronage; 
mais  en  somme,  elle  garde,  pour  elle  et  elle  seule,  l'absolutisme  dans 
toute  son  intégrité. 


IV 


M.  Chapleau,  devant  laisser  Québec,  ne  voulait  pas  que  la  pro- 
vince décidât  elle-même  du  choix  de  son  chef.  Ce  n'est  ni  au  pays, 
ni  même  au  parti  à  faire  un  tel  crhoix  :  c'est  à  la  clique  !  Ce  n'est  ni 
dans  la  chambre  haute,  ni  dans  la  chambre  basse,  que  doit  être 
choisi  le  nouvel  élu  :  c'est  dans  la  clique  ! 

Angers  avait  été  élagué  ;  cela  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  faire,  aux 
autres  chefs  conservateurs,  la  suprême  injure  de  leur  imposer  un 
chef  qui  n'eût  d'autre  titre  au  commandement  que  la  consécration 
de  la  main  du  grand-homme.  Qui,  dans  la  province,  avait  jamais 
songé  à  M.  Lacoste,  comme  premier  ministre!  Il  n'était  pas  même 
parmi  les  élus,  n'avait  jamais  fait  aucun  apj)rontissago  do  la  \to\\\\- 
que.  llien  ne  le  recommandait  plus  que  vingt  autres  à  ce  ix)ste  im- 

j)ortant Et  cependant,  c'est  à  M.  Lacoste  que  M.  Chai)leau^ 

avisé  par  la  clique,  avait  d'abord  décidé  de  donner  sa  succession  de 
premier. 

Mais  ix)ur  quelle  raison?  Oh!  la  raison! Lacoste  sera  l'ins- 
trument de  son  client  Sonécal,  le  serviteur  de  son  maître  Chapleau, 
la  dupe  de  son  fétiche  Dansereau.  Vite  !  M.  Chapleau  fait  résigner 
le  conseiller  Villemure,  afin  d'offrir  à  M.  Lacoste  une  entrée  dans  la 
vie  publique,  que  les  électeurs  lui  eussent  infailliblement  refusée. 

Seuls  les  fias(!Os  |)olitiques  du  futur  cii6>f  viennent  à  j)oint  démon- 
trer combien  M.  Chapleau  est  inhabile  il  improviser  ses  grands 
hommes  ! 


m 


M.  Lacoste  ne  faisant  pas,  croyez-vous  que  M.  Chapleau  va  revenir 
îl  ceux  entre  qui,  d'après  le  droit  constitutionnel,  doit  être  choisi  le 
futur  premier  ? 

Allons  donc  ! 

Si  le  premier  était  pris  dans  la  législature  ;  si  surtout  il  était  dési- 
gné par  la  voix  des  hommes  publics  de  la  i^rovince,  ce  serait  l'homme 
de  la  province,  ce  ne  serait  plus  alors  l'homme  de  M.  Chapleau,  Or, 
M.  Chapleau  a  besoin,  pour  son  prestige  à  Ottawa,  que  le  premier  de 
Québec  soit,  avant  tout,  son  homme,  son  instrument. 


—  m  - 


D'ailleurs,  d'aprî^s  les  principes  »lo  la  Cliqno,  co  n'est  pas,  encore 
une  fois,  dans  le  i)arlement  qn'il  importa  de  choisir  le  premier:  c'est 
dans  l'entourapo  de  la  clique  ! 

Quand  M.  Mousnoau  se  faisait  le  compétiteur  de  M.  Chapleau  au 
portefeuille  fédéral  en  1878,  il  n'c'-tait,  aux  yeux  de  la  clique,  qu'un 
homme  inférieur  et  sans  iini>ortance.  Maljjré  qu'il  fût,  depuis  plu- 
sieurs années,  député  fédérai,  il  était  tellement  inférieur  à  M.  Clia- 
pleau  qui,  lui,  n'était  jamais  allé  atix  communes,  qu'il  ne  jwuvait  un 
instant  soutenir  la  comparaison  avec  lui. 

Mais  dOs  que  ce  dernier  veut  le  faire  Prcmùr  de  Québec,  le  voilà 
de  suite  sacré  jjçrand  homme  ! 

Lisez  la  Minerve  :  M.  Chapleau,  fatigué,  ne  peut  plus  suffire  A  la 
tâv.no  herculéenne  do  conduire  la  bar(|ue  de  Québec;  il  faut  un  géant 
si  non  plus  fort,  du  moins  plus  vigoureux  que  M.  Chapleau  épuisé. 
Cet  homme,  ce  sera  M.  Mousseau.  On  le  souffle,  on  le  gonfle,  on  le 

surfait Bref  !  s'il  était  possible  d'enfler  d'avantage  notre  gros 

Mousseau,  on  en  forait  prosqu'nn  jietit  Chapleau  ! 

Maintenant,  il  ne  jxiut  plus  dire  un  mot  sans  que  co  ne  soit  du  su- 
blime. Son  discours-programme,  un  tas  do  lieux  communs,  où  seul 
manque  la  déclaration  qu'il  appuiera  les  bonnes  nusurcs,  c'est  un  chef- 
d'(ouvre,  dit  la  Minerve.  Cola  fait  songera  ces  féeries  parisiennes  où 
chaque  mouvement  du  héros  prend  des  proportions  mirobolantes  : 
Agamemnon  se  mouche  ;  et  deri'ière  la  scène,  un  puissant  cornet-à- 
piston  éclate  en  sons  stridents  que  l'on  dirait  sortir  du  nez  royal  !... 
Ainsi  en  est-il  désormais  de  M.  Mousseau. 

Qu'il  se  meuve,  qu'il  fasse  une  contraction  de  mâchoire  ou  dépla- 
ce son  abdomen  ;  qu'il  se  mouche  ou  qu'il  crache  :  c'est  du  gran- 
diose ! 

IVI.  Mousseau,  voyez-vous,  qui  était  un  pas  grand  chose  à  Ottawa, 
est  devenu  i)resque  divin,  on  recueillant  à  Québec,  lorsqu'il  s'envo- 
lait vers  Ottawa,  le  manteau  du  urand  homme. 

Rien  ne  lui  manque  plus,  pas  niémo  les  maladies  oflicioUes  de  son 
chef  :  malgré  sa  robuste  constitution,  les  constatations  j)ériodiques 
de  l'état  de  son  poulx,  la  marche  do  sa  digestion  et  surtout  ses 
rhumes  de  cerveau  viendront  tour-à-tour  nous  réjouir  ou  nous  faire 
trembler. 

Bien  heairoux,  par  exemple!  s'il  sait  tirer,  de  ses  maladies  d  rff- 
inande,  les  ressources  oratoires  et  les  effets  diplomatiques  que 
savait  obtenir  des  siennes  l'habile  M.  Chapleau. 


VI 


Nous  sommes  donc  gouvernés  par  une  petite  oligarchie  mépri- 
sable et  tyrannique,  mais  grotesque  et  prétentieuse,  qui  n'a  pas  même 
l'ombre  d'un  titre  à  l'exercice  du  pouvoir,  puisqu'elle  existe  par  la 
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vertu  do  la  clique  et  non  par  la  volonté"  de  la  nation  !  qui  se  substi- 
tue audat'ieusoment  aux  pouvoirs  publics  et  nous  iinix)se  sa  donté 
arbitraire  et  {jctrio  d'injustice  ! 

Par  quel  excès  do  lAcheté,  de  faiblesse,  d'oubli  do  notre  dignit<'', 
la  subissons-nous  !  par  (luollo  aberration  inconcevable  los  cbambros 
de  Qu<''bec,  do  même  (lue  lo  gouvernement  d'Ottawa  on  subissent-ils 
lo  joug  ? 

Avec  une  telle  plaie  do  puissance  gouvernementale,  est-il  ('tonnant 
quo  noua  subissions  les  avanies  énuincrées  plus  haut  ? 


RPÎLOGUK. 


Puisque  M.  Cha])leau  devait  entrer  dans  le  frouvernenient  f^'-déral 
vers  la  fin  de  juillet  dernier,  savoir,  moins  d'un  mois  après  les  ôleo 
tions,  pourquoi  n'a-t-il  pas  fait  faire  ce  remaniement  (juelques  se- 
maines auparavant,  afin  de  i)ermettre  à  l'électorat  de  rapprt>cior? 

La  Province  de  Québec  a  donni'^  un  solennel  t(''moignage  de  con- 
fiance au  gouvernement  fcdéral,  le  20  juin  1882.  Et  voilà  que,  dès  un 
mois  après,  le  gouvernement  tel  que  constitué  le  20  juin,  n'existe 
plus  ;  voilà  qu'un  tiers  de  ceux  (jui  représentaient  l'élément  irunyais 
est  disi)aru,  jxjur  être  remplacé  par  une  rei)résentation  d'un  tout 
autre  (îaractèn». 

Or,  vu  las  idées  du  nouveau  venu,  ses  antécédents,  le  rôle  pré|X)n- 
dérant  qu'il  entend  jouer  à  Ottawa  ;  vu  la  politicjue  six'ciale  qu'il 
entend  y  iwursuivre,  qui  peut  dire  qne  notre  province  l'accei)te  ? 

Nous  voici  donc,  au  lendemain  des  élections  générales,  déjà  replon- 
gés dans  l'incertitude  de  savoir  si  le  nouveau  ministre  possède  la 
confiance  de  sa  province. 

Voilà  pour  le  côté  de  haute  i)olitiquo  constitutionnelle. 

Et  au  point  de  vue  de  la  paix  et  de  l'économie,  (luo  vaut  le  dernier 
remaniement  ? 

Sortant  à  {wino  des  élections,  il  faut  en  recommencer  quatre  : 
Ire  celle  de  M.  Chapleau  ;  2e  celle  de  son  remplaçant  au  local  ;  !>e 
celle  de  M.  Mousseau  :  4e  celle  de  son  remplaçant  au  fédéral.  De 
suite  une  dépense  d'au  moins  $2000.00  prise  sur  le  trésor  public. 

Maintenant,  supix)sé  qu'à  chacune  de  ces  élections  il  se  soit  donné 
une  moyenne  de  deux  mille  cinq  cents  voix  par  comtés  :  voilà,  un 
déj)lacement  de  dix  mille  électeurs.  Or,  le  minimum  de  déi)enscs, 
par  i)erte  do  temps,  voyages  ou  autrement,  occasionnés  au  public,  est 
bien  d'au  moins  une  piastre  i)ar  chaque  électeur. 

Voilà  donc  une  i)erte  nette  de  dix  mille  piastrcis  faite  pir  les  éloc- 
ti^urs,  laciuelle,  jointe  aux  $2000.00  sorties  tlu  trésor  j)ublic  et  à  mu* 
somme  de  $1000.00  au  moins,  dépensée  par  cliacun  des  candidats  et 
ses  amis,  forment  une  perte  totale  de  $16000.00,  sans  compter  les 
mille  et  une  misères  de  toutes  .«ortes  qui  surgissent  d'u!ie  élection  et 
qui,  chacun  le  sait,  sont  la  source  de  mavx  inculculuhlrs. 
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Naturellement,  fi  c'est  dans  l'intérêt  public  que  ^IM.  Chapleau  et 
Mousseau  ont  occasionné  au  public  cette  jierte  do  $lG(tOO.OO,  à  la 
bonne  heure!  mais  i)Ourront-il8  le  démontrer?  Ils 'n'oseront  pas 
mémo  le  prétendre. 

Or,  nous  les  défions  de  démontrer  (jue  du  20  juin  an  20  juillet  il 
ait  surgi,  de  notre  politique,  des  raisrtns  d'état  qui  aient  rendu  néces- 
saire dans  l'in  érét  public,  qui  aient  nicuic  suggéré  ce  changonuint  l 
1  (^marquons  le  l»ien  :  ce  changement  n'a  pas  été  l'un  de  ces  événe- 
ments iKjlitiques  inattendus  «jue  l'on  n'avait  pu  prévoir  pvant  le  20 
juin,  puisque  avant  cette  date»,  il  était  coniui  que  M.  Chapleau  allait 
à  Ottawa.  Il  l'avait  même  déclaré  lui-niéinc*  solennollemi^nt.  Pour- 
quoi alors  ne  se  faisait-il  pas  élire  de  suite  aux  élections  générale»  ? 

Pour  nous,  jugeant  d'après  las  probabilités  les  plus  raisonnables  et 
les  antécédents  de  M.  Chapleau,  nous  n'hésitons  pas  à  assigner  à  ce 
changement  la  raison  suivante  et  null(>.  autre  : 

M.  Chapleau  voulait  aller  à  Ottawa Mais  il  est  prudent!  Se 

croyant  assuré  de  cin(i  ans  do  pouvoir  à  Québec  avec  les  plantureux 
émoluments  qu'il  avait  su  s'y  faire,  il  s'est  dit  qu'il  ne  fallait  pus 
abandonner  le  poste  de  Premier  de  Québec  avant  (prune  solide  vie* 
toire  fédérale  ne  fût  venue  lui  garantir  la  i)ossossion  do  son  2K)rte- 
feuille  à  Ottawa  pour  au  moins  cinq  ans.  Autrement,  il  riscjuait  de 
se  trouver  avoir  troqué  son  portefeuille  de  Premier  à  Quéliec  avec 
la  dure  banquette  de  l'un  des  chefs  de  ropj)osition  à  Ottawa. 

M.  Chapleau  trouva  donc  tout  naturel  d'imposer  au  imblic  la 
déiiense  de  $16000.00,  plut<>t  que  de  s'exjKtsor  à  cet  inconvénient. 
Toujours  le  même  :  Tous  le»  risques  pour  le  pays  ou  j)our  les  autres  ! 
Toutes  les  chances  pour  lui-même  ! 

Certes  !  Ce  ne  sera  pas  nous  qui  jnétendrons  qu'en  cela,  M.  Cha- 
pleau ait  violé  la  règle  invariable  de  ses  actions,  ni  encore  moins 
rompu  avec  se.s  antécédents  politiques. 


II 


Voulons-nous,  d'rin  seul  coup-d'œil,  juger  de  aajîdélité  constante  à 
sacrifier  le  bien  public  au  profit  de  son  intérêt  pt^rsonnel  ?  Nous 
n'avons  qu'à  énumérer  brièvement  les  bouleversenumts  et  les  ano- 
malies politiques  aux(iuel8  ont  donné  lieu,  depuis  (piatre  ans,  les  ma- 
nœuvres et  les  intrigues  qu'il  a  employées  iKiur  servir  les  intérêts  lU* 
son  ambition  : 

1°  M.  de  Boucherville  dépouillé  de  son  autorité  comme  chef. 

2*  IjOS  conservateurs  de  la  région  de  Québe(!  exclus  du  gouver- 
nement. 

3"  Angers  exclu  de  l'administration  locale. 

4"  Angers  élagué  définitivement  de  la  politique. 

5'  L'esprit  de  la  constitution  violée:  la  nationalité  canadienne- 
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française  «t  la  province  de  Québec  privY'eH  'l'un  représentant  sur  les 
bancs  du  trésor  au  sénat. 

0"  La  région  de  Montréal  privée  de  sa  part  dans  la  distribution 
dn  patronage  et  des  hauts  emjilois. 

7"  lia  provin(;e  d(*  (Québec  virtuellement  privée,  durant  plus  d'une 
annc(>,  dos  servic(is  efUtctifs  de  l'un  de  ses  troit-  ininistres  français. 

8"  M.  Baby  élajrué  sans  cause  du  ministère  féf!;"  iil. 

0"  Division  (Mitre  les  conservatinirs  de  J(.lietto:  conséquence  do  la 
retraite  de  'M.  Baby  do  la  i)oliti(pie. 

10"  I^  comté  do  Terrebonne  privé  des  Sturvices  otlectifs  do  sou 
député'. 

IJ"  La  province  do  Quél)Oc  privée  do  l'un  do  ses  soixanto-cint| 
représtmtants. 

12"  M.  Mathieu  exclu  du  gouvoruom(»nt  et  éloijïué  do  la  iiolititjuo. 

13"  M.  Beaubien  exclu  du  ^iouvctrnoiimnt. 

14"  JjQ  parti  conservateur  do  la  réjrion  do  (iuéboc  désfirganisé. 

lô"  Ce  même  parti  profondénuMit  divisé. 

1()'  Entrée  du  libéral  Flynn  dans  le  gouvernement  au  lieu  d'un 
conservateur. 

17"  Entrée  du  libéral  Paquet  dans  le  gouvernement  au  lieu  d'un 
conservateur. 

18"  Ix)  double  transfuge  f'hauvcfau  récompensé:  fait  juge  de  iwlice. 

15»"  Vacance  de  son  siège  et  nouvelle  élection  dans  Kiniouski. 

20"  Keconstitution  peu  judicicuise  de  la  cour  d'apiK?!  par  la  nomi- 
nation de  M.  Baby,  tout  en  privant  le  gouvernement  fédéral  des  ser- 
vices de  ce  dernier. 

21"  Tarte  forcé  d'abandonner  la  représentation  de  Bonaventure. 

22"  Montréal  i)rivé,  durant  «leux  ans,  de  son  septième  juge. 

23"  Rt'signation  de  M.  Villemuro  au  Conseil. 

24"  Entrée  de  M.  Lacoste  au  Conseil  d'une  manière  étrange  et  sous 
des  circonstances  suspectes. 

*■)  '  La  sinécure  de  2e  greffier  de  la  paix  rétablie  ix)ur  créer  une 
rente  sur  l'Etat  à  l'ami  Dansoreau. 

2<)°  Un  homme  du  caractère  de  Senécal,  nommé  administrateur 
du  chemin  du  Nord. 

27  '  Robertson  sort  du  gouvernement. 

2!)"  Octroi  au  crédit  foncier  francf>-canadion  d'un  monopole  de 
cin(]uante  ans. 

30"  AL  Chapleau,  dont  l'influence  a  imposé  ce  monopole,  reçoit 
pour  une  sinécure  du  cré<lit  foncier  un  salaire  annuel  de  deux  mille 
l)iastros. 

31"  Senécal  paie,  de  ses  deniers,  la  «lifférence  dans  le  taux  d'inté- 
rêt d'un  emprunt  public. 

32"  Senécal  crée  à  M.  Chapleau  un  salaire  annuel  de  $2,000.00 
pour  le  garder  à  la  tête  du  gouvernement  de  Québec. 
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'.V.V'  Sonécal  (^nploie  de*  l'argent  pour  ol)ti'nir,  par  n»rniptinn,  la 
Charte  du  rlionun  de  Fer  et  du  Tunnel. 

34"  Sonécal  conHacre  $1 /WKJ.OO  jK)ur  arln^ter  les  journaux  liU'- 
naux  et  le.s  gagner  i  l'aider  dans  l'ohtention  de  cotte  charte. 

a.'»'  Il  s'en  vante!!! 

'\C>"  Obtention  par  .SiMiécal,  f'iiapleau  et  autres,  au  moyen  do  l'in- 
llnenco  provinciale  de  Ciuébec,  d'une  charte  iM)ur  un  (;homin  do  fer 
d»<  Toronto  ù  Québec,  charte  ((u'ils  vendent  ensuite  à  leur  itrofit  jn^r- 
:;.>nnel. 

'^7"  Un  oaden.u  d(<  SI4,000.(K)  est  déj»osé  en  banque  par  le  Si/udirttl- 
artiou  du  cré«lit  foncier,  jiour  M.  Chapleau  et  deux  de  k)S  collègues, 
|K»ur  les  récomi)enser  de  leur  avoir  obtenu  le  monojMîlo  do  50  ans. 

38"  Vente  étrange  do  la  Section  Ouest  du  chendn  du  Nord. 

39»  Chapleau  et  Senécal  cadmnt  au  public  et  aux  acheteurs  les 
raccordements  conclus  et  autres  avantages  valant  des  millions. 

40"  Malgré  un  trafic  énorme,  le  chemin  du  Nord  no  rapporte  pres- 
(jne  rien.  Sa  caisse  toujours  à  sec,  tandis  que  la  caisse  du  banque- 
routier Senécal  dél)orde. 

41"  Senécal  bAtit  les  endiranchements  de  Berthier  et  de  St-Eustache 
avec  des  fonds  mystérieux. 

42"  ÏAs  Syndicat  du  l'aciliciuo  achète,  à  très  gros  prix,  les  em])ran- 
chements  do  St-Lin  et  de  St-Eustache  dont  il  n'a  ])as  besoin. 

43"  Vi^nto  encore  i)lus  étrange  do  la  partie  Est  du  chemin. 

44"  Le  Syndicat  Allan  prétend  avoir  fait  une  oll're  suiH'rieuro  à 
ce'lo  do  Senécal  et  Cie,  et  avoir  été  maltraité  dans  ses  ellorts  pour 
avoir  dos  renseignements  et  faire  ses  soumiBsions. 

45"  ITftte  si'andaleuso  avec  laquelle  on  vend  le  chemin. 

46"  On  vend  le  chemin  à  des  parties  frapiK'os  par  la  loi  d'une 
incapacité  absolue  d'acheter. 

47"  Grand  nombre  do  député'S  conservateurs  à  rassend)léo  législa- 
tive, se  prononcent  contre  la  vente  et  combattent  le  gouvernement 
sur  cette  mesure,  unguilms  et  roxtro. 

48"  Le  conseil  se  divise  par  moitié  sur  la  vente.  Forte  opposition, 
à  la  vente,  do  trois  anciens  ministres  et  chefs  conservateurs. 

49"  Evolutions  de  Starnes  ;  il  vote  i)our  la  vente. 

50"  Im  Patrie  de  Montréal  soutient  la  vente. 

51"  Mercier  fait  le  mort, —  rumeurs  de  coalition. 

52»  Création  de  la  charge  de  Président  du  Conseil,  inamovible  du- 
rant cinq  ans,  avec  un  salaire  de  S2,000.00. 

53"  M.  de  LaBruère,  nommé  à  cett<»  ])résidence,  reconsidère  la 
question  de  la  vente  et  finalement  rai)prouve. 

54°  Entrée  de  M.  Dionne  dans  le  gouvernement  à  titre  do  dupe. 

55"  M.  Chapleau  réussit  à  im^joser  à  la  T-iégislature  le  Bill  Laval. 

56»  M.  Chapleau  représentant,  dans  le  gouvernement,  la  section 
de  Montréal,  va  trahir  à  Rome  les  intérêts  de  Montréal,  sous  le  pré- 
texte de  faire  un  voyage  do  sant^. 


^ 
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57"  IV'pivit  tlo  M.  Cliaiilrau  |»onr  Ottawa. 

M"  M.  MdUKHcun  Iruiihportt'  d'Ottawa  ù  Qm'lw  !.... 

nt)    ChdiHit  StarnoH  coiiiiiK^  iiKtiiihnt  <1(«  hoii  adiniiiiHtration!  !  .. 

HO"  Klynn  ot  ra(|not  ontrtis  tlaiiH  lo  ^oiivuriioiiit^nt  on  tralii^Hant, 
un  (Ic'^nurpiKw^nt  trahis. 

61"  M.  Nant(^I  r^'wijrno  !(<  mandat  f('d<''ral  d(^  Tc^rn^bonno,  qtto  M 
Chaploau  aurait  dit  pn^ndro  un  moÎH  avant,  puisqu'il  voulait  l'avoir. 

(12"  M.  MouHHoau  n'sijtiui  hou  mandat  do  Itagot,  obtenu  un  mois 
auparavant,  pour  servir  h*  pay«  à  Ottawa  durant  (•in(i  ans. 

68*  Election  de  Jaoquiw-Cartior;  >r.  Latlanime  et  les  rouf^^oH  de  ce 
comté  font  l'élection  de  M.  iMousseau. 

04"  La  /'«<riV  et  les  rouges  de  ^Montréal  apjnuent  chaudement  la 
la  candidature  du  jtremier  ministre. 

tif)"  Election  fédérah*  dans  Terrebonne. 

()fi"  Retraite  étrange  et  mystéricust?  do  M.  Poirier. 

ai"  Election  locale  de  Terrebonne. 

C8*  Election  fédérale  de  Bagot. 

69*  Division  du  parti  conservatetir  dans  la  réj^ion  do  Montréal. 

70*  L'acceptation  du  chèque  Sénécal  i)our  prix  de  vente  de  ttr- 
rains  minier». 

.1°  Etranges  contradictions  entre  les  atlîrmations  do  M.  Flynn  et 
les  faits  pour  o:;cusor  cotte  transaction  de  Sonécal. 

72°  Accusations  plus  étranges  encore  j)ortée8  contre  l'Assistant- 
ComnMssaire  des  Terres. 

7S*  L'augmentation  du  salaire  du  premier  njinistro,  lorsqu'il  est 
ai  fortement  subventionné  par  des  compagnies  privées. 

74°  L'augmentation  de  l'indemnité  des  membres,  venue  après  leur 
vote  on  faveur  de  la  fameuse  vente  du  chemin  de  fer. 

75»  Les  maladies  diplomatiques  de  M.  Chapleau,  etc.,  etc.,  etc., 
etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

70"  Celles  de  M.  Mousseau,  etc.,  etc.,  etc. 

Eh  bien,  no  sont-ce  pas  là,  de  jolies  jK^tites  litanies? 

Et  si  tout  y  était! 


III 

Avec  tout  cela,  M.  Chapleau  a-t-il  raison  de  se  donner  comme 
l'héritier  et  lo  continuateur  des  traditions  politiques  de  M.  Cartier? 

lîn  court  parallèle  entre  les  deux  hommes  va  nous  fournir  une 
réponse  bien  facile  à  cette  question  : 

Il  est  de  fait  qu'il  n'y  a  de  commun  entre  eux  que  certains  préju- 
gés, certaines  haines  et  antipathies  religieuses  que  les  circonstances 
rendaient  excusables  chez  M.  Cartier,  mais  que  rien  ne  peut  excuser 
chez  M.  Ciiapleau. 

!•  Cartier  débute  dans  la  carrière  publique  par  un  travail  ardu  et 
86  rend  maître  en  sa  profession  où  il  acquiert  une  honnête  aisance  ; 
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Cliapleau  ïv^  fait  «luohino  cIioho  ipio  ihu'ant  hw  courH  criminc^llo 
et  (le  |)olico.  Il  \u\  n'usnit  jamais  il  so  fiiiro  prondro  au  H('Ti(Mix  par  le 
barnuin,  ni  mi^nu*  t\  jeter  hs  l)aH(w  d'uno  fortune  protrswionnello 
(luelron(|ue. 

2'  Cartier,  maljiri-  (•ertaiIl(^H  (erreurs  puiMt'(<M  dans  une  •'ducation 
fauKHt'e  j)ar  l'ewprit  du  tiinijiN,  ho  ron«lituo  le  bras  droit  du  cler^tt'' 
dont  il  di'fend  les  droits;  ("bapleau,  bi((n  cju'ayant  eu  le  Wn(''tlce 
d'une  ('ducation  b(^au('oup  plus  saine,  s'aliôm*  bi(intAt  Uw  s(Mitiin(»nt.s 
du  clerjré  et  on  d((vi(mt  l'ennt^nn.  Il  sacride,  en  toute  occasion, 
1(*8  droits  de  l'K^lise  et  les  immuiiit('s  ecclt'siasti(|ues. 

;{°  Cartier  ^'•tait  (ws(mtiellement  d('(vou(' aux  intvnHs  de  la  rt^^ion 
de  Montr^'al  (it  les  servait  sans  rolAclie;  Chaplcau  les  sacfifie  A  ses 
intérêts  iH^rsonnels. 

4"  Cartier  ("-tait  l'ennemi  raisnnn»'  et  implacable  du  lil)(''ra1ismo;  il 
«'{"'tait  d»'vou('  a  l'onivre  de  le  (UHruire  ;  il  le  condmttpit  sans  tti  ni 
nuîrci,  chaiiue  fois  (pi'il  le  reconnaissait  (luelc^ue  i)art;  Cbaitleaii  j 
d(''clare /<•  ;)/)w  llliéral  dcK  ro)ifiirni(,iii:i  ;  il  llatte  le  lilx'ralisme,  !  m^- 
cjinutlb  dans  son  sein,  le  courtise  au  Canada,  le  tlajîorne  er  îuropt», 
itwhorche  S(m  alliance  et  fait  plus  (pie  tout  autre  en  Caimda  pour 
(m  assurer  le  tri(>""-|i  i. 

5'  Cartier  fortifie,  orfiaidse  et  rend  tout-pui.isant  le  parti  con  orva. 
teur  ;  Ch     U^au  le  divise,  en  d('truit  les  fondations  et  le  ruine. 
(i*  Cartier  fait  la  conf(''d('ration  ;  Cliai>leau  (m  sajKî  les  baises. 
7'  Cartier  n'a  pas  trop  de  toute  sa  t<îte  et  do  tout  son  ca>ur  pour 
les  consacrer  sans  n'serve  H  sa  nationalit('  ; 

Chapleau.  s'il  lui  consacre  \i\\\s  ou  moins  sa  tète,  d(ji  lare  avoir 
donn(''  tout  son  c(our  aux  Anj^lais. 

8*  Cartier  ('tablit,  {«rfectionne,  fortifie  nos  institutions  nationales 
ot  provinciales  ; 
Chapleau  les  mine,  les  affaiblit,  les  (V'sagrôge. 
9"  Cartier  donne  à  ces  institutions,  sauvegarde  de  notre  autono- 
mie, caractère  de  stabilit(',  prestige,  autorit(',  organisation  parfaite 
Chapleau  détruit  cette  organisation  parfaite,  leur  enlève  cotte  au- 
torité», ce  prestige  et  cette  stabilité,  en  travaillant  à  détruire  le  double 
mandat,  la  qualification  foncière,  h^  (tonseil  h'-gislatif,  etc. 

10"  Cartier  crée,  dans  le  Sénat,  un  contro-poids  à  la  prépondérance 
l^pstile  d'Ontario;  il  assure  ré(iuilibre  des  pouvoirs,  caractère  essen- 
tiel de  notre  constitution  ; 

Chai)leau  détruit  ce  contre-iKuds  et  travaille  à.  faire  disparaître 
cet  équilil)re,  en  conséquence,  mine  notre  constitution  par  sa  Itase. 
11"  Cartier  repoussait,  avec  indignation,  toutes  offres  de  parts 
})ayées  dans  les  compagnies  à  fond  social  qui  venaient  solliciter  du 
gouvernement  quelques  privilèges  ou  même  un  simple  acte  d'incor- 
I)oration  ; 
Chapleau  n'a  pas  assez  de  mains  pour  prendre  tout  ce  qui  se  pré- 
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sonio  ;  il  est  dans  tont<<a  les  conipairnies,  accepte  (l'ollos  dos  salainvs 
et  des  jtratifiications;  <\  est  dans  toutes  les  aflairos  où  il  y  a  chance 
do  s{Jt'Culation. 

12"  Cartier  fuyait  avec  horreur  les  intrigants  et  les  si)<'culateurs 
véreux  ; 

Chapleau  ne  jjeut  m  s<>parer  d'eux  :  Senécal,  Dansereau,  etc.,  sont 
ses  inw'parables;  ils  sont  d'autres  lui-même. 

13"  Cartier  portait  jusqu'à  l'excès  le  culte  de  l'honneur  ; 

Chaplc^au  se  coniplait  dans  une  iitmosphcro  saturée  d'ignominie. 

14*  Cartier  était  franc  et  sans  dol  ; 

Chapleau  est  la  dissinuilation  même,  fn  santé  comme  en  maladie. 

15°  Cartier  travaillait  sans  cesse  à  l'organisation,  au  maintien,  à 
l'honneur  du  parti  ; 

Chai)leau  le  désorganise,  le  divise,  le  ruine  et  le  discrédite. 

IG"  Cartier  a  assuré  le  triomphe  définitif  du  parti  conservateur  ; 

Chapleau  a  crée  la  toute-puissance  de  la  clique. 

17°  Comme  un  jÙT^à  la  tête  de  sa  famille,  Cartier  veillait  aux 
intérêts,  à  l'avancement,  au  bien  de  tous  ; 

Chapleau  {«rsécute,  ostracise,  ruine  les  jjrincijiaux  membres  do 
son  parti  ;  il  leur  fait  une  guerre  acharnée  et  leur  ferme  systéma- 
tiquement la  i)orte  à  toute  carrière,  à  tout  succès,  à  tout  avancement 
social  ou  politique. 

18°  Cartier  veillait,  avec  un  œil  jaloux,  à  une  .solide  organisation 
dos  tribunaux  et  à  une  saine  administration  de  la  justice  ; 

Chapleau  ne  voit,  dans  le  V)ane  judiciaire,  que  des  sièges  à  donner 
à  ses  créatures,  que  des  succursales  ouvertes  iK)ur  les  besoins  des 
combinaisons  politiques  et  des  remaniements  ministériels. 

19*  Cartier  s'ai>pliquait  à  donner  îl  tous  de  l'avancement,  soitdans 
la  iK)Utique,  soit  dans  le  service  civil,  soit  dans  la  magistrature,  sui- 
vant le  travail,  les  connaissances,  les  goûts,  les  aptitudes  de  chacun, 
de  manière  à  assurer  à  l'Etat  les  services  las  plus  aptes  et  les  plus 
intelligents  ; 

Chapleau  i)èse  tout  au  poids  du  favoritisme  et  do  l'intrigue.  Il 
distribue  les  emplois,  non  pour  que  l'intérêt  public  y  trouve  son 
compte,  mais  pour  donner  tous  les  plus  hauts  emplois  et  les  plus 
forts  salaires  aux  heureux  objets  do  ses  préférences  ou  à  ceux  que 
son  i-aprice  i^ntend  favoriser.  Par  contre,  il  éloigne  systématique- 
ment des  primùpaux  emplois  les  hommes  les  plus  compétents  dès 
(ju'ils  ne  sont  pas  ses  courtisans. 

20°  Cartier  mettait  le  mérite  dans  le  travail,  le  savoir,  le  dévoue- 
nKïut  au  pays  et  le  service  de  l'intérêt  public  ; 

Chapleau  met  tout  le  mérite  dans  la  science  do  l'intrigue,  l'adu- 
lation et  la  souplesse  do  caractère. 

21*  Cartier  prenait  ses  conseillers  parmi  ceux  que  lo  pays  et  la 
constitution  lui  i)ro| usaient,  c'est-à-dire  parmi  les  membres  de«  deux 
chambre*  ; 
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Chapleau  les  prend  presqu'exclusivement  dans  les  rangs  de  la 
clique. 

22"  Les  décisions  émanant  du  gouvernement  de  Cartier,  c'était 
des  décisions  prises  constitutionnellement,  sur  l'avis  de  ceux  qui  ont 
autorité  pour  aviser  le  chef  ; 

Colles  émanant  du  gouvernement  de  Chapleau  n'ont  presque  tou- 
jours été  que  les  édits  ou  les  Ukases  do  la  cliijue.  Elles  ne  passaient 
dans  le  conseil  exécutif  que  jwur  la  forme. 

23"  Cartier  élevait  ses  partisans  ; 

Chapleau  les  avilit. 

24"  Cartier  était  excessivement  avare  de  patronage  vis-àrvis  dos 
siens.  Il  préférait  faire  lui-même  une  pension  honorable  il  son  frère, 
avocat  comme  lui,  i)lutût  (jue  de  lui  donner  une  place  dans  le  service 
civil  ; 

Chapleau  fait,  do  tous  les  membres  de  sa  famille,  des  pensionnaires 
de  l'Etat. 

25"  Cartier,  entré  riche  dans  la  ix)liti(jue,euest  sorti  pauvre,  après 
être  resté  à  la  tête  de  son  parti  et  du  gouvernement  de  son  pays 
durant  plus  d'un  quart  de  siècle  ; 

Chapleau,  entré  dans  la  politique  insolvable,  n'ayant,  suivant  son 
propre  témoignage,  d'autre  capital  ijue  celui  de  ses  dettes,  n'a  pas 
plus  tôt  occujié  (quelques  quatre  ou  cinq  ans  des  iwsitions  de  ministre 
do  la  couronne  que  déjà,  malgré  son  existence  somptueuse,  il  achète 
de  riches  demeures,  places  des  cajjitaux  considérables  sur  immeubles, 
bref  prend  toutes  les  allures  d'un  homme  parvenu  au  faîte  de  la 
fortune. 

20"  Cartier  travaillait  ix)ur  son  pays  et  son  parti  ; 

Chapleau  travaille  pour  lui  et  pour  ]\I.  Senécal,  Dansereau  l't  Cie. 

Voilà  quelle  ditt'érence  existe  entre  ces  deux  hommes  ! 


CONCLUSION. 


"  Ddendaeftt  Carthago!" 

Il  faut  que  la  dUjzw  soit  détruite  !. 


* 


Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remaniuer  cjne,  tlans  un  écrit  de 
la  nature  de  celui-ci,  il  y  a  place  pour  l'hyiK^rbole,  et  (jue  l'auteur 
a  plus  d'une  fois,  dû  se  contenter  de  la  }iri  iirr  ile  rirronshnwnf, 
vu  l'impossibilité  de  s'en  procurer  une  jKisitive,  se  souvenant 
d'ailleurs  tjue  ceux  qui  font  autorité  en  telles  matièrtw  donnent  quel- 
(lue  fois  plus  de  poids  mémo  à  la  preuve  do  circonstances  qu'aux  té- 
moignages directs. 


»^ 
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Au  reste,  il  s'est  efforcé  de  faire  de  l'ensemble  des  faits  et  des 
circonstances  une  exposition  de  la  plus  s^'vèro  exactitude,  de  façon  à 
photographier,  en  quelque  sorte,  les  situationK  {Ktlitiques  qu'il  relate 
afin  de  mettre  le  lecteur  en  état  de  les  apprécier  sainement. 


Nul  besoin  non  plus  de  dire  que  ce  qui  précède  n'est  pas  un  pané- 
gyrique ;  ce  n'est  pas  même  une  appréciation  complète  de  la  vie  pu- 
blique de  M.  Chapleau.  Il  jjy  aurait,  do  lui,  beaucoup  de  bien  à  dire, 
mais  hélas  !  encore  beaucoup  plus  de  mal. 

Nous  n'avons,  pour  aujourd'hui,  voulu  que  faire  ressortir  combien 
a  été  funeste  au  i)ays  son  action  politique  des  dix  dernières  années. 

Nous  avons  été  sévère  :  il  s'agissait  do  signaler,  pendant  qu'il  en 
est  temps  encore,  un  mal  qui  bientôt  sera  sans  remède. 

Etant  donné  l'état  déplorable  dans  lequel  nous  a  i)longé  M.  Cha- 
pleau, il  no  nous  restait  qu'une  chose  à  faire  ix)ur  en  sortir  :  Ecrire, 
de  SOS  actes  iwlitiques,  uno  critique  impitoyable 

Eh  bien  !  C'est  fait  ! 

M.  Chapleau  est  un  homme  des  mieux  doués  sous  le  rapport  de 
l'intelligence.  Malheureusement,  son  entourage,  les  entraînements 
du  siècle,  des  succès  trop  prompts  et  surtout  trop  faciles,  la  louange 
excessive,  l'exagération  outrée  que  l'on  a  faite  de  ses  exploits  poli- 
tiques :  tout  (!ela  a  exercé  sur  lui  une  influence  des  plus  pernicieuses. 

Trop  tôt,  hélas  !  l'égoïsme  avec  ses  funestes  inspirations  a  pris 
chez  lui  la  place  du  dévouement. 

Le  dévouement  sans  bornes,  l'esprit  de  sacrifice  et  de  renonce- 
ment :  telles  sont  pourtant  deux  des  vertus  essentielles  à  l'homme 
d'état  apjwlé  au  suprême  commandement  !  Pour  lui  comme  pour 
le  parti,  les  conséquences  de  ses  nouveaux  principes  ont  été  désas- 
treuses. 

Qu'a-t-il  été,  en  effet,  pour  le  parti  oonservateur,  depuis  qu'il  en  a 
assumé  la  direction  ? 

Un  général  qui  introduit  les  chefs  ennemis  dans  la  citadelle, 
livre  ses  places  fortes  à  l'ennemi,  ou  les  démolit  ! 

Mitraille  ses  plus  vaillants  soldats,  bannit  de  l'armée  ses  compa- 
gnons d'armes  les  plus  dévouées,  ruine  l'autorité  des  vieux  géné- 
raux ! 

Troque  son  drapeau  contre  la  première  guenille  venue,  ftisille  ses 
meilleurs  otticiers  ou  les  dégrade,  recrute  son  état  major  parmi  les 
chefs  ennemis  ! 

Brocante,  avec  des  agioteurs,  les  biens  de  la  nation,  leur  livre  la 
caisse  publique,  leur  vend  même  pour  de  l'or  la  dernière  ration  du 

soldat! 

Et  tout  cela  !  au  nom  de  la  discipline  ! 
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Faut-il,  au  nom  de  la  discii)lints  sanctionner  de  tels  procédés  ? 

Eh  bien  1  Pas  de  discipline  ijui  tienne  ! 

Faut-il,  pour  rester  con.servatour,  sanctionner  ce  que  nous  croyons 
être  une  politicpie  malhonnête  ? 

Faut-il  approuver  l'escaniotajre  du  chemin  de  fer  du  Nord,  l'ol)ten- 
tion  des  chartes  publicpies  par  corruption,  l'entrée  de  transftiges 
politicpios  dans  les  gouvernements  con.scirvateurs,  i'«)stracisme  de 
nos  plus  valeureux  chefs,  le  baniMssement  un  masse  des  plus  lidèles 
amis  du  parti,  les  sjtéculatious  honteuses  sur  la  caisse  publique,  le 
gouvernement  du  pays  par  une  misérable  clitiue  ? 

Eh  bien  !  Si  être  conservateur  signiliti  tout  cela  ;  si  nous  en  som- 
mes arrivés  à  ce  point  de  ne  plus  pouvoir  honnêtement  et  hon<ira- 
blemcnt  ai)partenir  au  ])arti  con.servateur,  nous  le  déclarons  bien 
franchement,  nous  n'en  sommes  phis 

Mais  heureusement  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Que  le  parti  conservateur  dégage  donc  sa  resjionsabilité  des  actes 
indignt^s  (jue  nous  déplorons.  C^u'il  (!esse  de  se  laisser  représenter 
par  la  clique  dans  le  gouvernement  du  pays. 

Pour  cela,  il  faut  que  le  Grand  Hommo  reprenne,  vis-à-vis  le 
parti,  l'attituile  cjui  lui  convient. 

Il  faut  ()u'il  cède  le  pas  au  pays même  au  parti  ! 

Qu'il  soit  honoré,  chojé,  subventionné,  décoré  ! 

"  Qu'il  soit  |p  plus  ronti''  (U'  Ions  les  btuix  esprits," 

passe!  nous  ne  lui  voulons  aucun  mal. 

Ses  succès,  ses  triomphes   ne  soulèveront  aucune  récrimination, 

chez  nous mais  à  la  condition  tiu'ils  soient  accpiis  par  le  parti, 

avec  le  ])arti  et  pour  le  pays  ! 

Et  non  par  la  cli(iue,  avec  la  clique  et  pour  la  cliipie  I 

''  Ddriuld  <st  CurlluKjo!" 

Il  faut  (jiie  le  parti  ait  une  existt^nce  distinctede  cellede  laclicpie, 
indépendantiMle  la  clique!  Il  faut  ([ue  le  parti  soit  comme  la  mai- 
son du  père  de  famille,  où  chaque  conservateur  digne  <le  ce  nom  se 
sente  cl i(>z  soi,  et  non  un  persécuté  victime  îles  vengeances  et  des 
intrigues  de  la  cli(iue. 

Or,  pour  cela,  il  faut  ipio  le  parti  s'organise,  se  recrute  et  o[)ère  en 
dehors  de  la  i:lique.  Il  faut  (|u'il  se  reconstitue  sur  la  base  solide 
des  priniipes!  Il  faut  qu'il  fa.s.se  disparaître  cette  idi'e,  tendant  à 
prévaloir  dans  le  public  avec  une  rapidité  eli'rnyante,  ((u'il  n'y  a 
plus  moyen  d'être  à  la  fois  solidaire  des  actes  politicpies  de  notre 
parti  et  honnête  homme. 

Il  faut  ((ue  le  parti  se  reconstitue  sur  ihvs  bases  naturelles,  com- 
munes à  toute  organisation  :  savoir,  (ju'il  rétablisse  dans  son  sein 
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nn  princii^e  de  vie,  qu'il  crée  chez  ses  membres  une  noble  émulation, 
un  intérêt  puissant  de  se  'lévouer  au  bien  du  pays  afin  de  promou- 
v'ôir  par  là  les  intérêts  du  parti  ;  au  lieu  de  laisser  subsister  dans 
son  sein  cette  organisation  occulte,  ayant  pour  but  d'édifier  la  for- 
tune ijersonnelle  de  ses  membres,  au  détriment  du  parti  :  princiiK) 
de  mort  qui  le  ronjie  au  cœur  comme  un  horrible  cancer. 

Au  lieu  d'ostraciser  ceux  de  ses  membres  qui  se  sont  toujourb 
distingués  par  leur  loyauté,  leur  fidélité  et  leur  dévouement  dé^•in- 
téressés,  il  faut  qu'au  contraire,  le  parti  assure  une  carrière  hono- 
rable au  travail  honnête  et  au  dévouement  sans  défaillance. 

(iue  l'avan(!ement,  les  positions  les  plus  lucratives  et  les  plus 
honorables,  soient  aux  plus  dignes  et  non  aux  plus  intriguants. 

Etouffons,  à  son  berceau,  cette  école  néfaste  (jui  ne  tire  les  succès 
poiiti(iues  que  de  l'intrigue,  qui  a  abandonné  le  bureau  jxmr  le 
club,  le  cabinet  d'étude  i)our  l'estaniinet  ! 

Redevenons  ce  que  nous  avons  été  sous  Lafontaine,  Morin  et 
Cartier:  Un  parti  de  bons  patriotes  et  d'honnêtes  gens! 

Pour  atteindre  ce  but,  un  seul  moyen  est  efficace  :  c'est  de  détruire 
la  oli(|ue  et  l'esprit  de  clique. 

Que  le  mot  d'ordre  des  conservateurs  soit  donc  :  Guerre  à  la 
clique! 

Guerre  imi^lacable  !   guerre  à  mort  '.  guerre  sans  trêve  !  guerre 


sans  merci 


"  Delenda  est  Carthago  1 

/ 


CASTOR. 


Pour  faire  suite,  avant  la  fin  du  mecle  :  "Le  Dansereau,"  "Sir 
Hector,"  "  Ce  bon  M.  Mousseau,"  "  My  Lord  Pigfeeder  ''  et  (quelque» 
autrru. 
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